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LES POUVQIRS DE LA PAROLE RAIS LE RGVEDA 



§ l 1 . Nombre de mots du Rgveda sont affectés, par nátuře ou 
par convention, á désigner la parole ou la pensée (réalisable en 
parole). Les spéculations védiques, telles qu’elles s’expriment dans 
les Hymnes, reposent sur une sortě de primát de la parole. Gomme 
on l’a souvent constaté, sur un pian philosophique (ou pré-philo- 
sophique, si l’on préfěre), un mot tel que vác n’est autre que 
l’équivalent de logos : c’est le prototype de la notion ďůtmán- 
bráhman, comme le dit G. ad 10.125, hymne adressé précisément 
á la Parole. Les termes qui plus tard désigneront 1’absolu, comme 
bráhman ou aksára ont noté ďabord la « formulation » ou le « mot », 
des termes ésotériques chargés de résonance comme nádci ou 
bindu sont issus de la «lettre » parlée ou écrite. 

Sur un pian plus large, auquel se réfěre la généralité des Hymnes, 
la parole est celle du vsi, c’est la rastrl devándm... mandrá «1’harmo- 
nieuse institutrice des dieux » de 8.100, 10 (ďou rislrl tout court, 
10.125,3). Elleconstitueunepuissanceincommensurable. Cest le váco 
daívyam de 4.1, 15, la « parole » (le terme est si présent á 1’esprit du 
poete qu’il est souvent sous-entendu) «merveilleuse, immortelle, qui 
résonnera en chaque génération á nouveau » (yád vaš citrám yugé- 
yuge návyam ghósád ámartyam), et dont le poete demande qu’elle 
soit maintenue en nous, qu’on la lui conserve (didhriá) 1.139, 8. 

Les mots visant 1’action de «penser» sont aptes en général 
á désigner le produit de cette pensée, le poéme, la parole dite : 
ainsi entre autres, mátí et dhí. « Dire » et «penser» sont joints 
dans vácó mátím 1.143, 1 8.59, 6 (« die ausgedachte Rede » G.) 
et dans vacáh... masiya 10. 53, 4 «je voudrais penser á la parole 
(«gráce á laquelle... »). Le mot arámati (souvent personnifié en 
divinité, comme ďautres noms du méme groupe sémantique, 
cf. ci-dessous, passim) est un équivalent de mátí; 1’élément initial 

(1) La traduction récemment achevée de G(eldner) a mis fortement eh éyidenoe 
1’importance de la parole et de la pensée poótique. Nous ne cherchons nullement á 
dissimulér (sans le rappeler chaque fois) qu’une partie.du présent travail n’est que la 
mise en brdre de matériaux fournis par les annotations de Geldner. —• Nous nous som- 
mes permis de reprendre le titre ďun article páru dans les Studia Indologica Interna- 
tionalia (1954) n° 1, mais le contenu est, par rapport a cet article, ou nouveau ou 
largement développé. 
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áram est celui qui figurerail dans 1’expression complěte *áramkrtá 
malík (cf. áram... máinase 1.108, 2), c’est-á-dire « pensée mise en 
formě correcte, pensée přete (pour les jeux poétiques) »L 

§ 2. A cóté de mátí figuře mánman qui, avec son sufiixe résultatif, 
désigne plus eonerětement le poéme, ainsi dans 1’expression mánmci 
dhá- 1.162, 7 (oů G. donne ďautres références) «composer un 
poéme » : dhá- se dit de 1’oeuvre créatrice sous toutes ses formes ; 
les résonances de cette racine, dans 1’acception « littéraire », sont 
passées á dháman et á svadhá (ci-dessous § 18). La nuance propre 
de mánman est sans doute «poésie héritée, mémorisée», ainsi 
8.41, 2 ou la gír (actuelle) s’oppose aux pitfnám... mánmabhih. 
On sait avec quel soin les auteurs distinguent leurs compositions 
nouvelles (ou plutót, sans doute, la maniére nouvelle de traiter 
un sujet connu) et les ceuvres anciennes. Cette distinction s’exprime 
par le voisinage fréquent náwa (. návya, etc.) / sána ( sánaija , etc.), — 
1’idéal paraít consister á faire un chant antique (c’est-á-dire ďinspi- 
ration traditionnelle) qui soit «nouveau par rapport au (modele) 
aricien » (si tel est bien, contrairement á G,, le sens de la formule 
návyam... sányase 3.31, 19). Cf. 1’expression apáiso návistau 8.2, 17 
désignant la «recherche du neuf dans 1’oeuvre (littéraire) » (á 
laquelle le poete renonce pour se rallier á 1’éloge ďIndra) ; c’est 
une véritable « quéte » qiťimplique le mot návisti, dont la finále 
rime avec celle de gávisti (et de *bharisti décelable á travers 
bharisá ) «la recherche des vaches, du butin matériel ». L’opposition 
entre le «vieux » et le «neuf » se rend encore par latám/láyate 
1.110, 1 (sur 1’image de tan-, v. § 14) et par 1’épithěte jarní dans 
jarní bráihmáni 7.72, 3 «poěmes traditionnels». II semble qu’il 
y ait eu une querelle entre anciens et modernes dans le RV., ou du 
moins un affrontement des thěses rivales 1 2 . 

(1) L’inverse de malí est ámaii « absence de pensée » (c’est-á-dire ďinspiration ou 
de style), terme qui s’oppose á bráhman 3. 8, 2 ; c’est l’une cles déflciences que le poete 
souliaite surmonter (cf. ibid.). De maniére analogue radhrá est le «lent (en inspiration) », 
opposé 7. 56, 20 á bhpní le.« vif », celui qui a besoin ďun aiguiilon extérieur (cucl- jíl-). 
Áprabhu l’« impuissant » 9, 73, 9 s’oppose á dhlra (§ 4). Illri (avec mánasa ) est le « chétif 
(en inspiration) » 1. 31, 13, dont le mánlra de peu de portée diffěre de celui de Vurii- 
éúmsa, de ďhomme dont la parole qualiflante (porte) au loin » (cf, aussi umet 1. 2, 3 
dit de la voix de Vayu s’étendant au large). Šámsa s’ajuste bien á noler la «portée » 
de la parole, son retentissement; le terme désigne aussi l’objet ou le prix de cette 
parole, apposé á un nom divín, c’est-á-dire congu comme une substance, 1. 178, 4 
4. 6, 11 6. 24, 2 : transfert qu’on retrouve dans plusieurs noms du méme groupe séman- 
tique, hrála 1. 77, 3 G. 9,5 dáihsa (passim), váyas (á cóté de vája et rayí) 2.1, 12, etc. 
(cf. § 15). 

(2) Vont dans le méme sens les expressions jarní... áyudham 8.G, 3 «Parmo hérédi- 
taire »(sur 1’image de 1’arme, v. § 16 n.), les jámí... dyudhSni 10.8, 7 et, au verš suivant, 
les pifrydrty dyudhSni. oú le eontexte conílrme qu’il s’agit bien ďarmes spirituelles. 
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Un autre dérivé de man- est manisá, qui désigne 1’inspiration 
poétique (comme hrd et mánas qui íigurent en énumération quasi 
pléonastique á cóté de manisá 1.61, 2) ; parfois manisá est plutót 
le «mot» de 1’énigme (on sait le role éminent de 1’énigme dans 
le RV., et cf. § 10) 4.5, 3, mot qui a été révélé (prá-vac-) par 
Agni, le dieu « révélateur » par excellence ; cf. aussi, au méme sens, 
mánman 4.5, 6. D’aprěs 10.28, 5, la manisá est comprise {cit-, 
racine qui est de rigueur dans ce type de formules) par 1’homme 
« avisé » (gftsa) et « fořt » ( taváis , terme qui, comme tant de dérivés 
en -as-, s’applique aussi aux fonctions intellectuelles). 

Medliá, un vieux dérivé de mán(as) et de la racine dhá- (racine 
eommune, comme on fa vu, avec man-), notě également un bien 
spirituel que 1’homme cherche á acquérir et qui n’est autre que 
la faculté poétique ; 1’expression mámo mánas i • dháyi 10.10, 3 
vient pour ainsi dire justifier 1’analyse du mot, lequel s’applique 
aux «paroles» du lauclateur qui se répandent comme un flot 
8.52, 9 (la racine srj- est encore une racine typique dans ces con- 
textes), et qui formě asynděte complémentaire avec gír 5.42, 13. 
Le cornposé medhásátá ou -tan (Loc.) signifie «lorsqu’il s’agit de 
gagner (le prix de) la pensée-poétique » 4.38, 3 7.66, 8 (interpré- 
tation analogue Oldenberg Fest. Andreas, p. 10). Le composé 
explique á son tour arkásáli qui (avec Old., contre G.) est autant 
et plutót méme «le gain de 1’hymne » que « la conquéte de 1’éclat 
(solaire) » (est-ce un hasard si cet exploit est mis au compte ďun 
Kavi 6.20, 4 et 26, 3 ?)L Sur árkci, cf. ci-dessous § 6. 

§ 3. La racine dhi- indiquant une sortě ďintuition (valeur que 
développera plus tard la formě élargie dhyá-), en particulier dans 
la liaison fréquente mánasa dhi-, proprement « voir par la pensée », 
fournit le nom-racine dhi et le dérivé dliití. II semble bien qu’on 
doive éviter de rendre l’Instrum. fréquent dhiyá par « mit ICunst » 
comme fait G., non sans hésitations ; on devra tenter de restituer 
partout le sens initial «intuition (poétique) » ou simplement 
« parole, poéme ». Les dhttí sont á la těte des víp 8.6, 7, autrement 
dit 1’intuition précěde la parole. On demande á la divinité (Saras- 
vatí « celle qui possěde 1’océan (spirituel, cf. § 21 init.) ») ďallouer 

Enfln 1’épitliéte slhavirih «invétérées » (avec le substantif « poésies » ellipsé) 9,86, 4 
a 1’aiv de contraster. avec répithěte (également sans substantif, mais précisée par 
dhíjúvah) áévinih qui pourrait signifler «jeunes» (proprement : « en relatlon avec les 
Aávin »'?). L’idée ďarme, ďautre part, se poursuit 10.99, 6 par rexpression vipá... 
áyoagvaya «la parole á pointe de fer ». 

(1) Manyú (autre dérivé de man- á sémantique déviée) n’cst pas nécessairement le 
« zéle » ou la « eolěre » : c’est aussi la force ďinspiration qui siěge dans la boisson (du 
sóma) ápántamamju 10.89, 5, cf. Old. ad loc.; cf. harimanyusayaka «dont 1’arme 
inspiratrice est le (sóma) blond ». 
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le don poétique, dhíyam dhát 6.49, 7 (encore un emploi de dhá-), 
locution qui se fixe en un semi-composé dhíyamdhá « conférant le 
don poétique » ou bien (suivant les cas) « digne que ce don (lui) 
soit conféré ». De maniěre analogue, le dieu Púsan — le frayeur 
de chemins, aussi dans l’ordre intellectuel — est eelui donton 
souhaite dhíyam... jinvatu 2.40, 6; il est appelé dliiyamjinvá ou 
dhljávana «1’animateur» ou «1’accélérateur des pensées» (sur 
la racine já-, cf. § 20) 1 . 

Dhití figuře comme sujet de dhá- passif dans le passage apopha- 
nique commengant par ádháyi dhitíh 10.31, 3 «1’intuition poétique 
a pris plače », formule que commente Ia str. 6.9, 6 ou se trouve 
dépeinte la frénésie de 1’acte poétique, ví me kárná patáyato ví 
cáksur vídám jyótir hfdaya áhitam yátjví me mánas carali dúráádhih 
kím svid vaksyámi kím u nu manisye « mes oreilles ouvrent leur 
vol, mon regard s’ouvre, elle s’ouvre aussi cette lumiěre sise au 
cosur [notion de lumiěre, § 6 ; le coeur comme siěge de 1’inspiration, 
§§ 20, 21]. Mon esprit se meut avec la pensée (qui vise) au loin ; 
que vais-je donc dire, que vais-je imaginer ? » : le préverbe ví á lui 
seul souligne 1’effort de la pensée pour atteindre un objet extérieur 
(cf. § 14). 

Enfin dhitím as- équivaut á « atteindre (correctement l’objet de) 
Fintuition », c’est-á-dire le poéme congu, G. ad 2.31, 7. 

Dhíra est un nom-épithěte du poete, en tant que possesseur 
permanent de la dhí ou «faculté poétique » ; on trouve le mot 
associé á dhití, ainsi qu’á mánasá; parfois il se dit du charron, 
de Fartisan manuel, mais toujours (par hypallage) dans des passages 
oú il s’agit en fait de 1’hymne, auquel se trouve comparée la voiture 
ou Fouvrage manuel. 

§ 4 . Un autre vocable, qui dérive sans doute aussi, médiatement, 
de la racine dhí-, est Fobscur dhisáná. Lá encore on est en présence 
ďun de ces vocables riches en résonances, que les poětes se com- 
plaisent á introduire dans des contextes qui en accroissent, plutót 
cpFils n’en réduisent, les virtualités sémantiques. L’une des facettes 
s’applique visiblement á 1’élan poétique, á 1’inspiration qui, venue 
du dieu, « marque son onction » sur 1’hymne, asyá stotré dhisáná 

(1) Ce type de eomposés, dhíyamdhá dhiyarnjinvá, ont toujours en principe ťexpres- 
sion verbale analytique á cóté ďeux. -— Dhí est souvent associé é púrarridhi (cf. G. 
ad 10.65, 13), ce qui permet de croire que la notion d’« abondance » notée par ce second 
terme a quelque rapport spécial avec la «pensée » : ainsi est-il dit que le sóma doit 
« accroítre la parole » ou « engendrer »1’abondance (des idées) », vardháyá uácam janáyá 
púramdhim 9.97, 36. A titre de tentative, on proposera ďanalyser púrarridhi comme 
suit : «eelui dont la pensée (va) é son plein » (composé du type iudmkáma ou VS. 
narámdhisa «dont 1’inspiration (va) verš Hiomme »; ce dernier terme est précisément 
une épithěte de Púsan). 


yát ta ánajé 1.102, 1. Cest la puissance ďlndra, son foudre méme, 
qu’« aiguise la dh° » 8.15, 7, šišáti dli 0 . La dhisáná qui « s’ernparo » 
(vivésa) du poete et l’« engendre » (jajána) 3.32, 14 n’est autre 
qu’un tel Elán semi-personnifié. Ailleurs le.mot désigne du reste 
le «.poéme » lui-méme, qu’on crée (jan-) 3.2, 1, c’est-á-dire qu’il 
équivaut presque aux innombrables termes tels que stárna et 
slotrá, gír et víp (§ 5) décrivant la parole fixée en structure rituelle 
ou du moins « énoncée » selon les formes 1 . 

§ 5 . Le mot víp se rapporte au mécanisme de la pensée védique, 
ou si l’on préfěre aux conditions psychologiques de la joute poéti¬ 
que. II s’agit proprement du « tremblement » oratoire, de 1’inspira¬ 
tion « mettant en branle » le poéme, sans qu’il faille chercher sous le 
terme, á tout prix (cf. la juste remarque de G. ad 6.22, 5) une valeur 
mystique analogue au spanda des Gachemiriens. Ainsi la parole (gír, 
terme banal) est dite vépi «tremblante », en méme temps que vákvarl 
«impétueuse » (loc. cit.) lorsqu’elle cherche son chemin verš Indra. 
Si tel est bien le sens premier (plutót que 1’idée de « conjuration 
magique », comme propose M. Thicme Fremdling, p. 43 n.), en 
tout cas víp et les mots du groupe ont des valeurs affaiblies , : 
viprá est 1’orateur (sacré), 1’officiant ou le dieu en tant qu’ouvriers 
de la parole, vépas est le discours, vipašcít (racine cit-, comme ci-des- 
sus) « eelui qui comprend (le vrai sens du) discours » ; sur vipanyú, 
cf. G. ad 5.61, 15. Le rsi est sámavipra comme le dieu est 
gáyatrávepas, « exprimant la mélodie » ou « 1’hymne strophique ». 

Quant á vákvari, le terme se réfěre á la racine vac- (vacyáte) 
qui notě 1’élan, le balancement de la parole, matíh... vacyáte 1.142, 
4 «la parole s’élance », malíř hrdá A vacyámáná 3.39, 1 «la parole 
s’élangant du coeur»; ou bien les šumali, les «poěmes bien (dis- 
posés) » sont dits « prendre leur élan gráce á la pensée.», mánasá 
vacyámánáh 10.47, 7. G’est 1’acception figurée du sens de base, 
qui est «galoper», et qu’on a dans vákváh, 10.148, 5 appliqué 
aussi aux hymnes (Velankarj 2 . 

(1) Le nom-racine dhís 1.173, 8 (cf. narárpdhisa čité § 3 n.j doit avoir un 
sens analogue : « quand tu (Indra) visites par 1’inspiration le commun des hommes et 
les patrons » sůrtmš cid yádi dhi$d vési jánán. En revanche, il est difíicile de croire avec 
G. (ad 1.71, 3) que le mot didhisú vise les pensées (substantif eilipsé) «avides » de 
)’adversaire (ari) — comme 1’épithěte Ifsyanl 8.79, 5—, s’opposant aux pensées (nom 
également sous-entendu) « sans désir » (álfsyanlíh) du poěte destiné au succěs. II parait 
moins forcé ďadmettre que les didhisú sont, comme les dhí ou les dhití, des « pensées.» 
valables, qui ,« cherchent á établir leur demeure » (okyám didhisanta), comme il est dit 
1.132, 5. De méme dídhisápáh 10.114, 1 est 1’épithěte des dieux qui, é 1’instar des 
humams, cherclieqt 1’inspiration («ils goůtent le lait du ciel»). 

(2) Le terme suvrkli, qui désigne également le poéme, n’est pas seulement «1’ceuvre 
bien tournée » au sens profane oú nous 1’entendons; 1’idée est celle que rend un passage 
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§ 6 . La pensée est congue comme une lumiěre. Cette valeur se 
rencontre dans les racines cit- et dhi- (cette derniěre, doublant 
partiellement dl- « briller », cf. le dérivé sudití qui recouvre sudhí 
8.97, 12 et la notě de G. au bas de II, p. 425). On dit par ex. 
cáksasá dídhyánáh 7.91, 4 aussi bien que mánasá ou nianisd dhi-; 
inversement di- a pour sujet gíh 10.99, 11 ou bráhma 6.16, 36. 
De tel personnage il est dit qu’« il brille (pour le dieu) de sóma et 
de chants » 6.20, 13 didáyad ít... sómebhih... arkaíh: il s’agit sans 
doute du « feu » de 1’inspiration sacrée, comme le pense G. ad loc., 
qui compare 1’emploi de šuc- 4.2, 15. L’expression analogue rcd 
šócantah 9.73, 5 (les čhantres) « brillent en strophes » indique certai- 
nement bien plus qu’un simple succěs littéraire, c’est une «illumi- 
nation » interne (le mot est plus approprié ici que lorsqu’il est 
utilisé pour rendre bodhi et buddha dans la littérature bouddhique): 
La str. 8.6, 8 souligne pour aiňsi dire cette valeur de la «lumiěre » : 
gúhá satir úpa tmáná prd yác chócantci dhliáyah / kánvá rlásya 
dhůráya « quand les pensées, qui sont (naturellement) cachées 
[idée familiěre aux poětes], sortent en pleine lumiěre, ďelles-mémes, 
(c’est alors que) les Kanva [brillent : verbe déduit de šócanta qui 
précěde] avec le 11 ot [en měme temps : le rayon, éventuellement 
aussi : la lame-tranchante, cf. G. ad loc.] du Rta » (sur le sens 
sous-jacent de rtá dans ce cadre ďidées, cf. ci-dessous § 19). 

Le mot arká, que nous avons rencontré ci-dessus, est ambigu 
entre les valeurs de «lumiěre » et de «chant » (cf. 2 íin.) ; il a 
pour épithěte šucáyant, bhánumánt, agnitápas (cités par G. ad 
4.56, 1) comme bráhman lui-méme a 1’épithěte dyumnávant 3.29, 
15 ; cf. aussi 1’expression arkašoká «llammes en formě ďhymnes >) 
(dit ďAgni) 6.4, 7. II ne faut pas chercher á tout prix, comme 
jadis Bergaigne, Pischel, Oldenberg, á maintenir une acception 
unique pour arká. Le probléme n’est pas ďordre purement linguis- 
tique. L’ambivalence, ici comme si souvent, est au fond méme de 
la pensée, et partant de la sémantique védique. 

Des valeurs analogues á celles de dl- et de šuc- sont rendues 
par les formes ví-bhá- 1.71, 6, dit de l’homme pieux qui « bríde » 
pour Agni (cf. la notě de G. sur ce vibháti qu’01d. tentait ďéliminer); 
rurucanta 4.55, 2 et rucd 56, 1 ; jyótis 3.26, 8. La richesse des 
contextes montre qu’il s’agissait lá de notions familiéres. Au verš 
7.8, 3 se trouve 1’expression ví vasah suvpktím par quoi le poete 
invite Agni á «éclairer le poéme », c’est-á-dire á 1’inspirer. Les 
«trois corps de la lumiěre » šukrásya tanváh... tisráh 10.107, 6 sont 

tel que sám... vpijá uklhaih 10.61, 17 «il tourne á lul (la divinité) par ses hymnes ». 
Ce rapprochement sufflt á écarter 1’analyse du mot en su + rkti, qu’on a parfois admise. 
Sváurkli (hapax) paraít un pur doublet de suvrktí, au sujet duquel on notera que la 
partioule su supplée, en oomposé norainal, la voix moyenne (vrfikle). 


les trois Veda. On « allurne les paroles » (vagnún índliánáh) 10.3, 4, 
paroles qui « brúlent les rnondes » (ví róclasi atapad ghósa esčim) 
3.31, 10. La racine lap- se situe ici en sa vraie plače : le poete 
souhaite que le chant « brille » (ou « brúle ») pour 1’homme aimant 
la parole, tapeda... gírvanase brhát 8.89, 7. Le tápas n’est autre 
cpie la brúlure intérieure, la chaleur que dégage 1’extase poétique 
(comme dit G.. ad 9.83, 1) : en ce passage le poěte distingue l’étre 
« cru » (euná), c’est-á-dire sans qualification, celui dont le corps 
n’a pas été consumé (átaptatanúh) , ďavec les étres « cuits » (šrtá), 
qui atteignent leur fm (poétique) : transposé sur le pian profane, 
ceci aboutira á la théorie des maturations (páka) dans la rhétorique 
classique. 

Ketú exprime aussi 1’idée de la «lumiěre spirituelle », tout au 
moins 5.66, 4 (cf. G. et Okl. ad loc.) : c’est le ketú des humains 
qui leur permet (telle une lampě magique) de «percevoir les 
valeurs-poétiques á travers les remparts de 1’entendement (pro¬ 
fane) », kávyá yuvám ,dáksasya půrbhíh... ní kelúná jánánám 
cikéthe (la racine cit-, rnalgré 1’anomalie grammaticale de cikéthe, 
est bien la formě attendue dans ce contexte ; c’est elle ďailleurs 
qu’on retrouve dans le dérivé ketú, proprement le signe permettant 
de « comprendre m) 1 . 

(1) Inversement lámas se dit de 1’esprit enténébré 2.23, 3, oťi le mot avoisine pariráp 
o paroles vicieuses »; aussi 5.31, 9 (dit des téněbres qiťon chasse du cceur) et probable- 
ment 3.39,7 oú il est dit que 1’étre vijánán choisit la lumiěre (et rejette) les téněbres. 
Děs lors il n’y a pas ďobjection á entendre ádyu «dénuóe de lumiěre » (la parole 
ennemie) 7.34, 12 (autre, Old.). Est-ée dans ce groupe qu’il faut indireetement placer 
la locution jáh sůryasya 9,93, 1 qui s’applique apparemment aux poésies (mentionnées 
au pňda b), « les enfants du soleil», comme 1’expression «la fllle du soleil » désigne 
l’art poétique G. ibid. et Kommentar p. 140 ? Comme on le voit á propos de Dhi, 
Puramdhi, Manisa, DhisanS, Aramati, ďautres termes encore (G. ad 1.186, 1), les 
notions poétiques abondent en personnitlcations, qui ne sont ďailleurs que la projection 
concrěte de l’objet en lequel s’incarne 1’idée poétique. Certaines de ces personniflca- 
tions sont limitées á des groupes ďhymnes, ainsi Sarasvatí (sur quoi v. en dernier 
Gonda Early Visnuism, p. 227 et passim, Lommel Fest. Weller, p. 411) flgurant, soit 
en queue du groupe composite Ašvin-Indra-ViáveDeváh 1.3, 10-12 (et oú son r31e est 
encore mixto entre celui de la dčesse des eaux et de la déesse de 1’éloquence), soit dans 
les hymnes Áprl •— qui sont également des séquonces di vineš —, cf. G. ad 1.142, 9, 
o i! Sarasvatí est jointe á Bhšratí (Hotra) et á Idá (Mahí) ; soit enfln dans un passage 
tel que 2.1, 11 qui dérivé de rhymnographie en « šprí». Hotra-Bharatí est la parědre 
féxninine ďAgni ďaprěs ce dernier passage, et Agni joue un rdle hors de pair dans tout 
le domaine de la chose dite, du mot révélé : il est le váhni, c’est-ú-dire, non pas seulement 
le « conducteur » des dieux verš 1’autel ou des dósirs humains verš les dieux, mais le 
váhnir asd ile conducteur par la parole, Wortfiihrer » G. ad 1.76, 4 et 10.115, 3 ; váhni 
tout court peut équivaloir á « poěte », cf. 10.114, 2, etc. Noter que le nom Bháratí précitó 
a continué, dans les textes ultérieurs, a étre associé ě Sarasvatí et aboutit ě désigner 
l’art oratoire quand sarasvali a lui-m6me pris ce sens. Des paroles familiales sont notées 
par les termes Sasarparl 3.53, 15 « celle qui écarte Vámati », Várkaryá 1. 88, 4 (associéo 
i) dhi) ; cf. enfln la Sárpar&jňl de 10.189, dont la tradition ferait une sortě ďhypostase 
de Vac. 
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§ 7. Le caractěre créateur, fécondant, de la parole est souligné 
par 1’expression mčdárah «les měres» 8.6, 20 et probablement 
9.111, 2 ; toutefois le terme n’est nulle part sans ambiguité. Ailleurs 
on ndus dit que les poésies « résident chez les měres » 10.120, 9 
(mátaríbhvarlh), c’est-á-dire qu’elles ne sont pas mariées, qíťelles 
sont comme « des soeurs sans tache (vierges) ». En fait (c’est cě que 
le poete laisse entendre), elles attendent leur amant Indra. Dans 
bien ďautres passages, les paroles sont figurées comme des femelles 
« désirant le mále» 9.19, 5 (vpsajiyántlh). De maniěre moins 
frappante, mais claire tout de méme, on a les épithětes yalwí, 
passim, yuvatí 5.47, 1 ; le poéme est une «belle » (bhadrá) qui va 
au rendez-vous. L’idée est banale que tel dieu mále, Sóma ou 
Agni par ex., féconde le poéme : celui-ci est désigné en général 
par un substantif féminin, ou évoqué par une épithěte féminine, 
alors que la « parole » transcendante (le bráhman ou Vaksára du 
§ 8) ou bien abstraite, nue (padá), est plutót du neutře. Les vrá 
ou « Lockweibchen » comme traduit G. sont, éventuellement, les 
paroles ornées (G. ad 10.123, 2 ; contra, Old. ad 8.2, 6). Un autre 
terme vaguement érotisant est váni «voix » : les váni appellent 
Indra 1.7, 1, ce sont de jeunes femmes qui montent sur le char 
des dieux (ainsi les deux váni de 1.119, 5, la vánici ou « váni en 
puissance » (?) de 5.75, 4). Dans les hymnes á sóma, touš les noms 
de la « parole » jouent le role d’« amantes » du sóma, ainsi manisá 
et stúbh 9.68, 8, dhí 86, 17, les bráhmlh (scil. vánili?) 33, 5 qui sont 
á la fois «juvéniles » (yahvih) et « měres » ; la racine nu- abhi-nu- 
se přete ďelle-méme á cette connotation érotique, comme le 
montre, au méme mand., 1’image sexuelle de 32, 5 ou de 56, 3. 
Les «priěres» (víp) sont assimilées, occasionnellement, aux 
« doigts » du prétre-amant qui triturent le sóma (cf.-4.48, 1 6.44, 6 
8.19, 33 ou víp est équivoque entre 1’une et 1’autre acception). 

Gest ďun autre secteur sémantique qu’accěde á la notion de 
« parole » un terme tel que šúsá, par une métaphore sans doute 
analogue á celle qui nous fait parler de « souffle poétique ». Le rap- 
prochement avec šus-lšvas- «soufíler», qui n’est pas évident 
(Thieme KZ. 69 p. 172, propose une tout autre analyse), pourrait 
s’appuyer sur des formules comme ptám ášusándh. 4.1, 13; 2, 14 
et 16 « ceux qui prennent leur souffle pour le Rta » (sur 1’emploi 
de rtá ici, v. § 19), ou comme ukthášusma, épithěte de gír 6.36, 3 
« (les paroles que leur) souffle (transforme en) hymnes ». Le mot 
šúsá comporte une relation déterminative avec mánman, ainsi 
šúsásya mánmabhih 8.74, 1 (G, rend de maniěre peu convaincante 
«mit Gedanken des Eifers »), qui se résout ďordinaire en relation 
asyndétique, comme il arrive souvent, soit šiisám... mánma 10.54, 6 
«poéme (comme épreuve de) souffle », cf. 3.54, 1 10.31, 3 et G. 


ad loc.; aussi, au méme sens, bráhma... šúsám 10.120, 8 ou 
stómam... š° 6.10, 2 1 . 

D’autres termes désignent plus clairement le poěme comme un 
«acte de force» : ainsi várdhana «croissance», qui, se trouve 
fréquemment associé á bráhman, á ukthá, etc. (1.80, 1 3.36, 1 8.1, 
3 et ailleurs), et dont rend compte la locution vardhase girá 2.1, 
11. Le poete est un héros, nf (passim), šiíra 10.114, 9 2 . 

§ 8 . Le langage est ésotérique, ou du moins fermé aux non- 
initiés. Gest ce que rendent les épithětes fréquentes gúhya (la 
gúhyá jihvá de 10.53, 3) et aplcyá (apicyena mánasá, ibid. 11, 
ainsi que [aplcyáyd] jihváyá), le «sens» caché, la «langue » secrěte. 
Un synonyme partiel de ce mot jihvá «langue » est juhú: on a 
cherché á ne maintenir que le sens de « cuiller sacrificielle », qui 
est en effet attesté et doit dériver de la rac. hu-, mais il a dů 
exister un (homonyme ?) juhú = jihvá, c’est-á-dire une ancienne 
formě *jihú (au timbre vocalique assimilé) qui répond á l’av. hizú 
dont M. Benveniste Fest. Weller, p. 31, vient de montrer 1’authen- 
tique validitě comme doublet de hizvá. Juliu désigne 1.58, 7 
« les sept langues (des přetřes) », autrement dit leurs sept voix, 
comme on a ailleurs saptá vánlh 9.103, 3 ; il désigne la langue de 
Pofficiant qui «oint» le poěme 1.61, 5, ou la Yác personnifiée 
10.109, 5. II est probable qu’il y a superposition des deux sens de 
juhú en ces passages 3 . 

Le mot en tant qu’élément «impérissable » (ájara « non sujet 
á vieillir » comme il est dit, passim) est Vaksára, c’est «le grand 


(1) Un mot de sens voisin est (ápi-)vat-, que vient ďétudier de la maniěre la plus 
convaincante M. Thieme Fest. Weller, p. 656 : le régime est toujours «force spirituelle », 
krátu ou analogues, 1’idée est celle d’« insuffler » cette force dans 1’dme du poete. Ce ne 
peut étre un hasard, comme précise M. Thieme, si un vieux nom du «poete inspiré », 
lat. vůlěs, recouvre exactement cette racine rgvédique. 

(2) Cf. encore les racines pl- 10.64, 12 «faire gonfler » (le poěme, image du lait dans 
le pis de la vache, cf. § 9) et pinv- 2.34, 6 (analogue). II est dit quTndra revigore (tůtol) 
la parole 2.20, 5 et 7. Ici se situent des adjectifs comme isirá «(la parole) vigoureuse » 
(schlagfertig, comme traduit bien G.) 10.98, 3 (i id. dyumátim selon § 6, anamlvám 
« saine », c.-á-d. sans défectuosités), évdlrya «donnant ou prenant force#? 10.160,2. 
Le bráhmai,j ( yád didáyad diví « qui briile au ciel» selon § 6) est dit prajdval 6.16, 36 
iiriche en postérité » (aussi 9.86, 41) : cela signifie-t-il «apportant des enfants » ou 
est-ce á entendre flgurément, se demande G. ? Équivoque est aussi le mot suvira, 
épithěte de la parole : signifie-t-il qu’elle est productrice ďhommes (comme la 
«richesse » qu’elle attire est elle-méme suvira ), ainsi 3.8, 2, ou (de fagon moins intéres- 
sanfce) qu’elle est faite par des vtrá? Vipravlra 10.104, 1 est plus clair «(la parole) qui 
a pour héros des orateurs ». Cf. encore § 16 fin. 

(3) La langue est encore mandrájani 9.69,2, «1’aiguillon harmonieux » que le sóma 
rend acéré. 
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vocable » qCoii trouve á 1’origine des temps «sur le pas de la 
vache » 3.55, 1. La variante phonique áksará est á la fois « parole » 
et ((vache » (ďoů la féminisation) 3.31, 6 (cf. G. ad 1.34, 4). C’est 
la Vache en effet qui détient les noms. Son «pas caché » 4.5, 3, 
autrement dit son « nom secret» 5.3, 3, est 1’arcane par excellence’ 
dont le poete cherche la révélation. Cest par ce détour que padá 
«pas, trace de pas » a pris dans l’usage banal le sens de «mot» : 
les «pas » que trouvent les étres prédestinés sont á la.fois les 
traces du dieu et le symbole que comporte le langage poétique 
(cf. G. ad loc.). En général le padá primordial est celui de la 
Vache, représentation á laquelle se mele celle des « pas » de Visnu 
5.3, 3. « La Vache porte trois fois sept noms, ainsi me l’a révélé 
Varupa » 7.87, 4 (tríhsaptá námighnya bibharti) et le poete ajoute 
« celui qui connait le padá doit les enseigner eomme des arcanes » 
(vid ván padásya guhyá ná vocat). Les ancétres ont été les padajím 
1.62, 2, connaisseurs des chemins et en méme temps des mots 
(G. : cf. le role précité du dieu Púsan). Sóma et Agni sont les 
padavíh kavlnám, les instituteurs du kávya , les pionniers en matiěre 
poétique. 

§ 9 . Nous avons rappelé le role de la Vache dans 1’initiation au 
langage. Le poéme lui-méme est une «vache laitiěre», dhenú 
3.57, 1 « celle qui pait sans berger, laissée á elle-méme » (cárantim 
práyutám ágopám, ibid.j, entendez : jusqu’au moment ou le dieu- 
inspii ation la visitě. Gf. aussi 1.139, 7 6.48, 13. La mauvaise parole 
est ádhenu 10.71, 5. Le mot gó a naturellement le méme sens 
(et bon sait que dans la Iangue ultérieure, depuis l’épopée, gó sera 
directement im nom de la « parole ») : la « vache divine » trouve les 
mots (vacovíd), incite le discours (vdcam udiráyantim) 8.101, 16; 
la (('grande vache » de 4.41, 5 10.74, 4; 101, 9 Cest autre que 
l’art poétique. La sabardúghá, la vache « au lait inépuisable » de 
8.1, 10, qui est gayatrávepas (§5), aramkft (§1), c’est l’Éloquence, 
ídentifiée ici á Indra (1’épithěte ányám, paroxyton et trisyllabique, 
souligne peut-étre 1’intention ésotérique). 

L’image de la vache appelle celle de la traite (duh-), yád vág 
vádanti... nisasáda marnivá/ cálasra árjam duduhe páyámsi 8.100, 10 
« quand la parole parlante, harmonieuse, se fut déposée (chez les 
humains), elle laissa traire ďelle-méme, en quatre (parties), la 
nourriture-invigorante, le lait >». Cest le «lait du ciel», divás 
páyah 10.114, 1. II y a lá 1’idée de la quadripartition de la parole 
primitive, idée qu’on retrace encore 10.114, 5 ou il est dit que 
1’oiseau (représentation mystique du langage), qui est « un », a été 
distiibué en « plusieurs » par le moyen des mots : image naivě de 
la parole opposée á la Iangue. Cf. aussi 10.71, 3 ; 125, 3 et la strophe 
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souvent citée 1.164, 45 (G.) 1 . Ví-duh- 7.4, 7 semble signifier «traire 
á contre-sens » les voies (poétiques) de l’homme sans vocation. 

A cóté cle gó fonctionnent des synonymes, comme pfšni 8.6, 19. 
A cóté de dhenú se situe la variante ambiguě dhéná , de nouveau 
un mot pour lequel on ne sait si 1’on peut instaurer en acception 
authentique, linguistiquement valable, des valeurs qui ďaborcl 
semblent simplement sous-jacentes et figuratives. G. (ad 1.2, 3 
7.21, 3 8.32, 22) nous paralt avec raison maintenir, partiellement, 
le sens de « discours » : 1’Indra qui fait attention aux dhéná des 
honimes 10.43, 6, celui qui est invité á se réjouir aux dhéná et aux 
dhí 10.104, 3 (analogue 10), Cest sans doute pas différent du dieu 
avide de poěmes qCon représente en tant ďautres passages ; 
1’épithěte vísrstadhená du nom suvrktí 7.24, 2 vise la masse oratoire 
qui se trouve libérée děs lors qu’on presse le sóma. Ce sont certai- 
nement les dhéná « priěres » qui 4.58, 6 sont dites « couler » comme 
des riviěres, cf. gíro arsanti sasrútah (« ďun méme cours ») 9.34, 6. 
II semble donc que, de ce biais, et malgré la difficulté phonique 
plus apparente que réelle, le lien de dhéná avec av. daěná puisse 
et doive ětre maintenu. 

§ 10. Les Hymncs contiennent quelques éuigmes, généralement 
en séries et ncttement rcconnaissables. l/hymne 1.164 est une 
petite samhilá de devinettes cosrnogoniques ou ritualisautes, 
sortě de matiěre premiére pour les apprentis poětes. Des groupes 
restreints íigurent 1.95 et 152 (str. 3-5) 3.5a 6.59,5-6 10.114. Dans 
la bénédiction des armes de 1’hymne finál du Livre 6 sont énoncées, 
á propos de chacfiie type ďarme, des devinettes dont la solution 
est fournie dans la strophe méme, ainsi str. a balwlnám pitá, bahúv 
asya putráš cišcá krnoti sámanávagálya « il est le pere de nombreuses 
(filles), nombreux sont ses fils, il fait un sifflement quand il part 
au combat » (qui est-ce ? Le carquois). 

Un rudiment de brahmodya avec sa mise en scěne, analogue á 
ceux que décriront les Samhitá du YV., nous a été conservé 10.88, 
17-19 («combien y a-t-il de feux, combien de soleils... ? ») : la 
réponse est clonnée en un autre point du recueil, 8.58, 2 (qui, en 
fait, est un khila inséré par la tradition précisément aprěs 10.88, 

(1) ťoiseau (appelé Garutmant 1.164, 46) est celui dont la tiace se perd dans la 
souree primitive, dans l'océan spirituel 10.5, 1. L’allusion íameuse aux deux oiseaux 
entourant de leur vol 1’arbre (de la connaissanco) 1.164,20 comporte aussi une spé- 
culation sur le langage : l’un des deux a le don poétique et en goiite les avantages, 
1’autre est démuni, tel 1’étre inapte aux joutes littéraires que dépeint 1’liymne 10.11 
(ci-dessous § 20), hymne qui commente pour ainsi dire la str. 1.164, 20. Les deux 
oiseaux se posant sur 1’autel 10.114, 3 sont sans doute les deux gharmd, les deux 
«flamboiements » de la str. 1, c’est-á-dire (prima facie) 1’hymne et la mélodie (G.), 
comme Vájasro gharmáh 3.26, 7 (encore une image de # lumiére » § 6.) 


2 
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18) : «il n’y a qu’un feu, un seul soleil... »L La seance a lieu au 
cours ďun symposion (saclhamáda), á 1’occasion ďun sacrifice, 
avant le lever cle 1’aurore. Les questions posées, précise-t-on, ne 
sont pas de nátuře á prendre au piěge (upaspíjam) celui auquel 
elles s’adressent. 

Cest le mot bráhman qui caractérisait la composition ésotérique 
dans le Veda : le raúdram... bráhma 10.61, 1 « la parole formidable » 
(cornme le mántrah... rgháván 1.152, 2, également un hymne 
appelé bráhman, str. 5 et 7) désigne un type de poéme placé sous 
le signe de Vaniruktatva et hautement abstrus (G. III, p. 226). 
Dans une telle ceuvre, le silence, 1’inexprimé, a plus ďimportance 
que la chose dite, d oú le role essentiel du brahmán masculin 
comme «offlciant du silence». Mais, ďune maniěre plus large, 
comme l’a bien montré M. Thieme, le bráhman neutře est la 
« formulation-par-excellence », c’est-á-dire soumise aux exigences 
de la poétique sacrée : le Veda est l’illustration ďun Alamkára- 
šastia primitif, a létat latent, autant qu’un répertoire de mythes 
et qu un formulaire liturgique. Le bráhman ainsi compris étant 
aux origines du langage commun, un poěte a pu dire « autant le 
bráhman (le pouvoir formulateur) s’est étendu, aussi grande est 
la parole (vulgaire) » yávad bráhma vísthitam lávali vcík 10.114, 8 ; 
bi áhman et vác sont co-extensifs, le premiér ainsi entendu étant 
en quelque maniěre le prototype du sphota par rapport au pacla 1 2 . 

§ L ai ’t de la parole est donc difíicile : « celui qui étudie 
comprend, non celui qui dort » anubruvánó áclhyeti ná svapán 5.44, 
13. II n’est pas fait pour les gens inexpérimentés, pour les avice- 
tanáni (scil. bhidáni) 8.100, 10 «les étres sans discernement », les 
páka ou « simples ďesprit» (opposés au gftsa et au tavás 10.28, 5 
cités ci-dessus § 2; aux vidústara 1.31, 14; aux fkvan 1.113, 9), 


(1) De méme la strophe finále, secondairement rajoutée, de 10.121, est censée 
répondre á 1’interrogation du refrain formulé aux str. 1-9 « quel est le (nom de ce) dieu, 
que nous avons a servir par le sacrifice ? »(G. ad loc.). A dáte anclenne, on ďattendait 
au curie réponse explicite, le nom restait anirukta. Les «Solutions » de 6.75 (précité) 
sont le fait ďun hymne ďAnhang. 

(2) Un vieux nom équivalent á bráhman (éventuellement le nom ďoťi bráhman 
ost issu, comme le pense M. Gonda avec de bonnes raisons) est bfh, qu’on trouve dans 
le n. propre Bfhaspati et dans le dérivé bárhistha, qui signifie «le bráhman parfait» 
3.13, 1. Mais, comme M. Gonda 1’avait noté aussi, 1’adjectif bj-hál n’est lui-méme qu’un 
succédané (affaibli) du substantif bráhman. Quand le poěte dít bfhád vadema 2.11, 21 
et passim (en refrain) — les refrains ont gardé des emplois archaiques fořt nets, — 
c’est exactement comme s’il y avait *bráhma vadema « disons le Mot supréme ». De 
méme, le terme figé barháná, désignation ďune certaine «force » (Ronnow), doit, 
comme ďautres noms appartenant au méme groupe sémantique, viser la parole sacrée 
dans un cas tel que áslrnSd barhápá vipó aryáh 8.63, 7 «il a abattu (les paroles-sacrées) 
du rival par la force de ses propres paroles-sacrées ». 




les yúvan 1.152, 5, les diná dáksah 4.24, 9 et passim, les a má (§ 6). 
« Apporte-nous, ó Indra (dit 1’auteur de 10.113, 10), les bons, les 
nombreux chevaux gráce auxquels [cf. § 17 n.] je pourrai en 
énongant la louange imaginer des formules secrětes : puissions-nous 
par des voies aisées traverser touš les points difficiles, trouver 
aujourďhui méme un gué verš le large ! » tvám purtiny cí bliařa 
svášvyá yébhir■ mámsai nivácanani šámsanlsugébhir víšvci duritá 
tarema vidó sú na urviyá gádhám adyá. 

Ce franchissement des passages difficiles, cette recherche du 
gué (gádhá ou tírihái), la voie (gálú) en un mot qu’on cherche et 
qu’on trouve gráce á la parole (7.13, 3 9.96, 10 10.122, 2), c’est le 
succěs pro mis á celui qui a satisfait aux rěgles du concours. Gádhá 
s’oppose á Arana «la difficulté insondable, 1’abime » 8.70, 8. Ón 
parle aussi de pratisthá, de « sol ferme » 5.47, 7. Les termes notant 
un obstacle, comme hváras dans les hymnes á Sóma (et autres 
dérivés de la racine á double facette hvr-jhru-; on (souhaite des 
paroles qui ne s’égarent pas, áhruta 9.34, 6, on veut fuir Yabhihrút 
«les embůches oratoires » [de 1’aclversaire], etc.; mais Úpa hvárate 
1.141, 1 parait signifier simplement « faire des méandres, s’appro- 
cher du but en ondoyant») ; comme srídh(ah) passim, ámúr(ah) 
8.39, 2 9.61, 24, vispitá (origine obscure) 7.60, 6 8.83, 3, quel que 
soit leur contexte propre, suggěrent aussi 1’idée ďune barriěre 
mise devant la parole du poěte, ďun handicap issu des rěgles de 
la compétition. Vrjiná est un terme analogue, au moins 10.105, 8 
oú G. propose de voir une allusion aux « fautes » de la composition 
poétique. II n’ešt pas jusc[u’aux Pani, ces soi-disant «avares» 
ou « brigands » de la pseudo-histoire, qui ne servent á personnifier 
les forces mauvaises auxquelles se heurte le poěte : ainsi 3.58, 2 
oú le poěte prie qďon écarte le poéme du paní ou qiťon annule 
son inspiration. Le verš yói ívate bráhmane gátúm aírat 4.4, 6 
associe 1’idée du bráhman á celle du gálú, autrement dit 1’énigme 
et sa clef (« celui qui a trouvé la clef á un tel énoncé-ésotérique »)L 

§ 12. Quant au mot nivácana de la strophe précitée (10.113, 10), 
c’est un de ces termes (préférablement, de ceux á initiale ni 0 ) 
qui marquent le cóté secret de la parole, celui que pose avec taní 


(1) L’image du bateau (nau) intervient dans ce groupe de faits. Le poěte fait voguer 
le návam... vacasyúvam «le navire épris ďéloquence» 2.16, 7 ; ef. aussi siilármánam... 
ndvam 8.42, 3 «le navire sauveur » (qui vous fait aborder á l’autre rive), salyásya 
návah' 9.73, 1 «les navires de ia Vérité »(c’est-á-dire de la Poésie autlientique). Comme 
il arrive toujours, l’image (en ťoccurrence le bateau) est tantSt assimilée au poéme, 
tantot (et indifféremment) reste au pian de la comparaison, comme 10,116,9. Au 
<i bateau » se mele 1’image du «joug» 10.105, 9, dono de la «voiture» (cf. ci-aprěs 
§ 15 et G. ainsi que Velankar ad loc. qui donnent ďautres références.) 
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ďinsistance la str. 4,3, 16 etá víšvá... ntthány agne ninyá vácámsi / 
nivácaná kaváye kávyčmy ášamsisam «toutes ces induetions, 
.6 Agni, ces paroles cachées, ces arcanes, je les ai révélé(e)s á (toi, 
le) Voyant, ces oeuvres-de-voyance». Le niváccina 5,47, 5 est 
un mot mystérieux, ou plutót un mystěre énongable en mots, celui 
des fleuves qui s’écoulent tandis qďon voit leurs eaux demeurer. 
Nous ne croyons pas que M. Velankar touche juste en se bornant 
á rendre nivácana (ad 10.113, 10) par « expression proverbiale ». 
L’environnement du mot níthá suggěre 1’idée de la parole indirecte, 
induite ; le composé nithávíd 3.12, 5 vise les chantres en tant que 
« connaisseurs des paroles secrětes » (autre, G.). On comprendra 
dans le méme sens 1’expression dúráádhih du § 3; ou le kavír ná 
ninyám vidálháni sádhan 4.16, 3 « (Indra) trouve leur issue aux 
ofílces-sacrés comme le poete aux énigmes » x . 

§ 13. Tout ce qui concerne la parole fourmille en images, 
métaphores ou comparaisons. Nous en avons déjá vu au passage 
un certain nombre. Gertaines ont simplement pour effet de montrer 
que la parole sacrale résulte ďune préparation, qďelle est 
samskrlá comme on dira aux éjmques ultérieures : ainsi la dit-on 
« ointe » (aňj-) 1.64, 1 (racine dont le passif cijyate formě jeu en 
méme temps avec la racine cij-, cf. G. ad 6.2, 8 9.32, 3; 76, 2 et 
ailleurs : en sortě que la parole est du méme coup « mise en mou- 
vement», comme on dit aussi qu’elle est «incitée » hitá, qui formě 
également jeu avec 1’autre hitá «posée, ayant son assiette»). 
Elle est « (bien) mélangée» (srl-) comme un breuvage á point 
■— ici á nouveau il y a ajjproximation voulue avec šrí « beauté », 
cf. G. ad 10.65, 2 ; cibhišrí est au versant des deux acceptions, 
G. ad 9.86, 27. Elle est « clarifiée » (pil-: nous reviendrons § 23 
sur cette riotion importante) ; «polie » {mrj-, comme un cheval 
qu’on étrille ou qu’on lave) ; « ornée » (bhús-, éiram-kr-). M. Gonda 
a eu raison de restituer une aura sacrale autour de plusieurs de 
ces mots, qui sont loin ďétre de purs concepts esthétiques 2 . 

Les images autour de 1’attelage méritent qďon s’y arrěte un 

(1) Le mot vidátha aboutit aussi (par 1’entremise de «répartition », comme ťa 
pertinemment montré M. Thieme) a noter, directement ou lion,, les elioses de la parole : 
Rodasl est représcntée 1.167, 3 « s’avangant aveo son audience, telle la parole propre- 
aux-joutes-oratoires » sabhdvatl viclathyéva sáni vdk: telle semble la traduction la 
plus vraisemblable. Les deux Hoty Divins sont des poětes qui mettent en branle 
(leur inspiration, cf. la racine cud- § 1 n.) pour les (dites) joutes, pracodáyantá 
vidálhesu kárá 10.110, 7. 

(2) Aram-bha- 10.71, 10 éveille 1’idée ďune qualification poétique, ďun adhilcára, 
et cf. arúmati ci-dessus § 1. — Inversement la parole est aphaldm apuspdm W.il, 5 : 
c’est une mqyd ibid., une « construction » fallacieuse. Cest dans ce eadre des choses du 
langage que s’est élaboré 1’aspect défavorable du terme máyd. 
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instant, cf. Edgerton Ani. J. Philol. XL, p. 175. Obseřvons ďabord 
(et la portée du fait n’est nullement limitée á ce type ďimages) 
que 1’objet formant la comparaison est toujours susceptible 
ďassumer le róle de 1’objet principál (cf. ce qui a été dit ci-dessus 
§ 11 n.) : en sortě que, si bon nous parle ďattelage (ou de métiers 
divers), c’est souvent du discours qu’il est question ; les poětes 
assimilent et confondent ce qu’ils comparent, parce qu’ils ďont 
pas le sentiment que 1’image soit une notion objectivement 
hétérogěne á la chose qui l’a suscitée. On nous dit ainsi, ďun cóté, 
«nous avons fagonné le poéme comme un char» 10.39, 14, de 
1’autre, «je vous appelle avec le char qui vous a éveillés » 7.67, 1 
(ici «char » = « poéme » ; autre, G.). L’hymne 2.31 tout entier 
parait décrire la voiture du poěte, lequel prie les dieux de favoriser 
et de háter la course : la clef est fournie par le dernier páda oú 
nous voyons que le poéme (désigné par údyatá, scil. vácámsi, «les 
[paroles] offertes ») est comparé á 1’attelage du char, sáptir ná 
ráthyah; cf. aussi 1.112, 2 et 10. 105, 9 (G. et Velankar ad loc.). 
. La parole est donc un attelage, c’est le váhas du Rta 8.6, 2 ; 
telle divinité est uktháváhas «ayant 1’hymne pour attelage». 
Le poéme (súsá) est purorathá 10.133, 1 « ayant son char en téte 
(dans la conrpétition) » (autres traductions possibles, Velankar). 
« Je vais en voiture (yámi) par le bráhman (durant la cérémonie) », 
dit 1’auteur de 2.16, 7 ; et ailleurs (5.46, 1) «je me suis attelé au 
timon comme un cheval» (sur 1’utilisation du mot dhúr dans ce 
eadre, v. 1’article de F. Sommer dans Die Sprache I). Plus généra- 
lement, le přetře (ou : le dieu) est un váhni (§ 6 n. frn.). Les rénes 
(abhíéu) des ofíiciants sont le « fil» méme de leur discours (G. ad 

5.44, 4), le syiíman de la parole 1.113, 17, la grande rašaná guidant 
Agni (verš 1’autel) 4.1, 9. Cest dans cet ordre ďidées qďil faut 
chercher l’origine de 1’eníploi ultérieur du mot sGtra pour désigner 
certains textes rituels ou auxiliaires du rituel, bien plutot que dans 
1’allusion problématique á un « fil» courant á travers les feuillets 
écrits, ou méme á un « fil directeur » des schémas liturgiques 1 . 

Quand un poěte énonce «je m’approprie les prestiges des (autres) 
gens comme (on attelle) les discours » vípo ná dyumná ní yuve 
jánánám 8.19, 33, ces «prestiges » (dans le eadre des images de 
«lumiěre » que nous avons évoquées § 6) ne sont autres que les 

(1) Sur le sens de yóya comme n attelage (poétique) », cf. J. As. 1953, p. 177. Les 
yójana de 8.90, 3 ne sont autres que les bráhma (ibid.) attelés. De méme niyút, oii la 
locutioA niyúto ni-yu- équivaut á vipo ou dhíyo ní-yu- (G. ad 6.35, 3), c’est-á-dire un 
sens figuré de « priěres », qui nous semble préférable au sens de « don, prix », admis 
par G. (ad 3.31, 14 ; cf. ďailleurs « Lieder » G. ad 4.31, 4). Les mauvais poětes sont 
ceux «auxquels ont été attelés des chevaux mal attelables » áévá yésam duvyúja Syuyujré 

10.44, 7. 
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discours mémes, et le verbe «atteler» joue le simple role ďun 
élément identificateur. 

§ 14 . L’hymne 10.101 consiste en descriptions rapides de 
travaux matériels, labourage, irrigation, etc. : 1’intention du poete 
est ďinciter les adhvaryu á accomplir les rites du matin, mais c’est 
ou meme temps les « paroles » qu il s’efforce ainsi de faire surgir, 
c’est 1’inspiration méme qui est coulée en images, manclrá kniu- 
dhvani dhíyah str. 2 « rendez les pensées harmonieuses », et toiite 
la suitě, jusqu’á á vo dhíyam yajniyám varta Cdáye 9 «j’attire á 
nous, pour notre secours, votre pensée sacrificielle », pensée que la 
suitě du verš figuře sous formě de « vache » donnant du lait « en 
mille coulées (ou : rayons) ». A ce stade, la comparaison a été 
assimilée, le « wie » s’est insensiblement mué en « ais ». 

On congoit le poéme, en effet, comme une ceuvre matérielle, 
co nime un ápas (c est le mot typique décrivant 1’activité dés 
Rbhu, ces artisans-fagonneurs) 1.31, 8 etpassim; le poete lui-méme 
est un «ouvrier» (apás 1.71, 3), les priěres sont dites apasyú 
10.153, 1 «travailleuses» (Yelankar ; G. applique fépithěte, 
rnoius bien, aux měres ďlndra). Parmi tant de racines verbales 
marquant 1’acte créateur en matiěre littéraire, jan- kr- dha- 
(ci-dessus § 2) budh- (ainsi 7.72, 3 «les chants sont éveillés »), 
figuře notamment taks- qui évoque surtout le travail du charron, 
ainsi 3.38, 1. Taks- s’associe volontiers á stárna, la «louange» 
compacte, mise en fonne, ďou le composé stómatasta, dit de la 
parole « fagónnée en stóma » ou, secondairement, de ses bénéficiaires 
« fagonnés par le stóma » ; on dit« quand la parole fagonne (le sóma) 
de Fámě du Yoyant » 9.97, 22 táksad yádl mánaso vénato vdk. 
Ailleuis, par un trope hardi, ce sont les mánaso javá «les vélocités 
(c’est-á-dire les improvisations) de la pensée » (cf. 8 201 crui sont 
tastá 10.71, 8.; ; 1 

Une autre image familiěre est celle du tissage [latám me áipah 
1.110, 1) :. c^puisse le fd ne pas se rompre tandis que je tisse le 
poéme ! » má tántuš chedi váyato dhíyam me 2.28, 5. L’inspiration 
fest comme un « fil » (tántu) que tendent les Voyants, qui va de 
leur cceur au ciel, ou, ce qui revient au méme, á 1’océan primordial 
1.159, 4 ; de ce fd, G. rapproche sans doute avec raison la « corde » 
(rašmí) tendue « en travers » par les Sages antiques, au passage 
souvent čité ,10.129, 5. L’image du fd combine 1’idée de la parole 
continue ( Vekatdna de la langue ultérieure) avec celle du sacrifice 
«tendu», dú tántra ou «métier á tisser» sacrificiel, «métier» 
pratoire dobt les mauvais artisans font des siríh 10.71, 9, soit 
pi obablement des «tissus, inferieurs». II y a parallélement le 
symbole du filtre á sóma, également «tendu » sur le récipient, 
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et ce filtre lui aussi est une maniěre de bráhman, cf. 9.83, 1 (§6). 

Les images mythiques sont comparativement fořt en retrait. 
Parmi elles, on comptera le vrajá, 1’enclos oú sont détenues les 
Vaches 4.1, 15 dans le mythe de Brhaspati ; cet enclos que brise 
la parole divine (ibid.) transcrit la notion de 1’obstacle imposé 
aux poétes. D’une maniěre plus libře (mais ayant son origine 
premiére dans ce mythe) on parle des «portes de 1’enclos » que 
le poete invite les dieux á ouvrir au chantre 6.62, 11 ; elles sont 
ďune part 1’accěs aux biens temporels que lui vaudra le succěs, 
de 1’autre la révélation méme du mystěre oral, du bráhman. II est 
ainsi question des dvará malinám 9.10, 6 ouvértes par le poěte 
antique, des dvárá rtásya 7. 95, 6 ouvertes á Vasistha par Sarasvatí. 
II y a tout un thěme de la « porte » dans le RV., avec des valeurs 
superposées. Le mot důrah suffit seul á en évoquer l’idée, ainsi 
1.68, 10 ; ailleurs, le préverbe ví, cf. G. ad 6.35, 5. D’une maniěre 
générale, les éléments mythiques avortent de bonne heure, dans 
touš les passages oú sont inscrits ou alludés les pouvoirs de la 
parole : celle-ci a été 1’artisan essentiel de la dé-mythologisation. 

§ 15 . Nous avons vu déjá bien des mots appartenant aux zones 
de vocabulaire les plus cliverses s’appliquer á la technique poétique. 
II en est ďautres encore. II est certain cjue des terrnes comme ís 
au sens de « nourriture spirituelle », vája au sens de «prix de la 
victoire poétique » (que distribue Dhisaná, flnspiration, 3.49, 4, 
et cf. vájapesas 2.34, 6 comme épithěte du chant ; le loc. váje 
10.81, 7 et ailleurs équivaut á « dans la compétition ») ; ďautre 
part, cjue les terrnes complémentaires krátu « force » (ďimagination, 
ďinspiration) » et dáksa « capacité (de réalisation selon les struc- 
tures imposées) », concernent directement 1’activité du 'poěte. 
Krátum is- 8.70, 13 est « chercher une idée ». Les formules krátvá 
ná ou krátubhir ná .7.61, 2 10.95, 9 et ailleurs, que G. traduit assez 
évasivement (tout en reconnaissant leur parenté avec dhiyá ná, 
ad 9.76, 3, donc « en vertu de la force poétique ») paraissent se 
référer á ce cycle ďiclées, « (agissant) comme sous 1’effet de 1’inspi¬ 
ration ». Le krátu est gambhirá « profond » 3.45, 3 (cf. G.) comme 
fest ailleurs le bráhman 5.85, 1, le šámsa 7.87, 6, le vépas 1.35, 7. 
Kavíkratu déflnit Agni ou Sóma en tant qu’« inspirant le poěte ». 
Le krátu de 1’homme aimé des dieux, que ceux-ci « poussent en 
avant » (prá...vrháthah) 2.30, 6 s’oppose á 1’inefficience du sacrifiant 
fatigué [radhrái, § 1 n.), ibid.; la fatigue drastiquement figurée au 
verš suivant est celle de 1’étre incapable de « composer ». La pensée 
poétique cherchant a. se penser elle-méme est rendue par 1’expression 
frappante, á sujet «interne », kratuyámii krátavah 10.64, 2 (renver- 
sement [du si frécfuent « accusatif interne », parallěle au non moins 
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fréquent «instrumental interne », etc.), á quoi fait suitě oéncinli 
vend/i « les croyances voient » ( vená comme équivalent ésotérique 
du kaví: ainsi gíro venánčun 9.85, ll) 1 . Indra est le krátuh... ukthyáh 
1.17, 5 «rinspiration faite hymne », le krátuh ... sušastíh 10.104, 1Ó 
(id.); il a le cóté « force » du krátil poétique, Agni en a Paspect 
« célérité » (improvisation) 6.9, 5. Cest Agni, en tant que prototype 
du poete, qui clarifie son propre krátu á Paide du filtre des poětes 
(§ 22) 3.1, 5 et ailleurs (G. ad loc.). Le terme, comme tant ďautres, 
est réversible : le poete est kratuprávan 10.100, 11 «emplissant 
sa réserve poétique », comme la présence du dieu, á la str. suivante, 
est elle-méme kralupri « emplissant la r. p. (des aspirants-poětes) ». 
Le krátu se réalise au moyen du cláksa: Pun est (en général) le 
propre des dieux, le don des dieux á Phomme, Pautre appártient 
(plutót) aux humains par nátuře, cf. Popposition bien formulée 
1'2_, 8-9 : nous avons rencontré § 11 la mention des cliná dáiksáh 
( dinádaksa ). 

§ 16. Afin de restituer. Pambiance dans laquelle se mouvaient 
les Hymnes, il faut, sous la description des opérations du culte ou 
des données mythiques, relever le souci majeur du poete, celui 
dont dépendait son avenir et 1’avenir de son cénacle (vrjána), 
á savoir, le succěs dans la joute littéraire. Les racines dynamiques 
san- et van- « gagner » yat- « concourir, entrer dans 1’arěne » (tel 
nous paraít le sens fondamental de ce verbe controversé) 2 attestent 
la réalité de ce souci. Un mot comme pflaná, qui concerne primai- 
rement la guerre et les combats, suggěre aussi la lutte oratoire, 
ainsi 1.152, 7 ou le poete demande que son « bráliman » (Pénoncé 
énigmatique qui précěde) 1’emporte lors des pflaná, c’est-á-dire 
évidemment lors des luttes pacifiques propres aux poětes. De méme 
on a gá et lá sámana, samaryá, vájina 10.71, 5 et 10 («Ies opérations 
comportant un vdja-»). Au verš 10.116, 5 ní tigmáni bhrčšáyan 
bhrášyany áva sthirá tanuhi yátujúnámlugrdya te sáilio báilam 
dudami pratityá šátrán vigadésu vršca «émoussant leurs pointes 
acérées, détends les (arcs) raidis des sorciers ; á toi formidable je 

(f) Le véna (personnifié 10.123) est aussi une hypostase de la Parole mystique; 
lien u y manque, 1 océaii spirituel str. 2 (cf. § 21), les vráh ibid. (§ 7), «les noms ainiés » 
str. 7 (§ 18), etc. : c’est la «vision » poétique, transilgurée par le champ des représen- 
tations imagées du Veda. Vená est ě peu prěs «révélation» 8.100, 5. 

(2) Nous proposerions de voir sous 1’expression yátayájjana, attribuée á Mitra, 
1’idée du dieu «qui fait concourir les liommes »; Mitra-contrat est en méme temps la 
personniflcation de l’« amicale » des poětes associés contre une équipe rivale, contre 
les arí. Tout ceci, naturellement, á titre de valeur seconde et« sous-entendue ». Varuna 
liběre rinspiration, force redoutable, Mitra crče 1’association poétique, jánam... yatati, 
c’est pourquoi on l’appelle mitrá « ami contractuel» : telle nous parait la libře inter- 
prétation ďun passage tel que 7.36, 2. 
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donne force et vigueur : va contre les ennemis et déchire-les dans 
les disputes», nous voyons clairement comment un appareil 
guerrier n’est lá que pour masquer le voeu réel du poete, vceu que 
trahit le mot finál, inambigu, vigadá. La strophe suivante c on firmě 
cette intention, quand elle précise vy áryá indra tanuhi šrávámsy 
ójah « détends le renom du concurrent, sa force... » : ici la formule 
sthirévci (dhánvanah) « comme le raide (de l’arc) », qui éclaire le 
sthirá de 5b, est repoussée au niveau de la proposition comparative : 
1’accent portait donc bien sur la joute oratoire, non sur le combat 
sanglant 1 . 

§ 17. Yášas est un terme adapté á noter la considération qui 
entoure le vainqueur 2 , tout comme abhísti et šrí. Ce dernier mot 
est attesté en particulier 4.41, 8, dans une strophe qui met en 
évidence les résonances qu’éveille la réflexion poétique : li vám 
dhíyó ’vaše vájayántir ájím ná jagmur yuvayúh sudánájJriyé ná 
gáva úpa sómam asthur índram gíro várunam me manisáh «ces 
poésies sont allées á vous (Indra-Varuna) pour (gagner votre) 
faveur, désireuses (qu’elles sont) du prix (de la victoire), comme 
(des guerriers vont) au combat, désireuses de vous-mémes, 
6 (dieux) riches en dons ; comme les vaches (s’approchent) du sóma 
(pour le mélanger au lait), mes paroles, mes pensées ont approché 
Indra et Varuna pour les honorer » : les mots vájayánt, ájí, šrí 
(ce dernier, avec jeu sur deux bases homonymiques) fonctionnent 
á la fois avec leur sens propre et comme éléments de la nomen- 
clature poétique. 

Les ennemis, humains ou clémoniaques, possědent toutes sortes 
de noms qui semblent recouvrir des notions trěs générales, rudi- 
mentaires et peu différenciées. Tel ou tel de ces noms désigne en 

(1) Le počte qui concourt est assimilé au coureur (?) dont les coudes sont ramenés 
en arriěre 8.80, 8. 

D’autres termes désignent la « parole » comme line arme (cf. déjá ci-dessus § 2 n.), 
ainsi le paví du discours 9.50, 1 ; Sóma connait les armes 9.35, 4, il est sváyudhá, passim; 
les i su que les prétres portent dans leur bouclie (1.84, 16 cf. G.) ne sont autres que la 
parole sacrée, ailleurs comparée á des «flěches ». « L’aiezan (Sóma) fourbit ses armes en 
regardant ses chčres réalisations-poétiques» abhl priyápi kdvyá vlévá cálcsanah... 
tuiijáná áyudhá 9.57, 2 (de tuňjáná est á rapprocher tújya 3.62, 1, dit du poéme, donc 
« apte á étre fourbi (comme une ai-me) »)'. Sur 1’emploi de clidyút (qui évoque aussi des 
images lumineuses), v. G. ad 8.6, 7. La locution dráhám vad- (ou d r dhá) 3.30, 5 10.48, 6 
(cf. G. ad loc.) montre que la parole était considérée comme une substance massive, 
formant résistance. Cest un vajrá 10.153, 4 (Velankar) — le mot figuře á cété ďarká 
ci (objet de) louange ». Cf. le vágvajra de 1’époque classique, qui sort lointaínement de 
cette approximation védique. 

(2) Considération qui se traduit par une « distinction » honoriflque ; autrement dit 
yašás (adj.) équivaut a dáksinávanl « bénéficiaire du don-rituel», cf. Ge. ad 1.10, 7 et 
4.1, 16. 
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inéme temps Ie concurrent clu poete, Cest le cas pour urí. Qu(;lle 
que soit la valeur premiére de ce mot difficile (je me rallie volontiers 
aux vues de M. Thieme á ce sujet), l’« ennemi » qďil désigne n’est, 
en bien des cas, que le «rival» du poete, le patron du clan adverse 
(opposé á jána, jcintú, víšvá, qui visent la « plěbe » des concurrents 
ou leur clientěle). Parmi les nombreux exemples alléguables, 
rappelons, outre 8.63, 7 10.116, 6 (précités, §§ 10 n. et 16), la 
str. 4.20, 3 tváyá vayám aryá ájím jciyema « puissions-nous 1’emporter 
dans la lutte de Varítnvácá viprás tamta vácam aryáh 10.42, 1 
« dépassez, orateurs, par.votre parole la parole du rival ! » vanémci 
púrvir aryó mariisA 1.70, 1 «puissions-nous yaincre par notre 
inspiration (§ 2) les nombreuses (inspirations) du concurrent ! » ; 
plus typiquement encore, ví tartúryante... vipašcíto ’ryó vípo 
jánánám 8.1, 4 «les paroles sacrées de celui qui comprend les 
paroles (§ 5) se dépassent á 1’envi, celles du chef (comme celles) 
du commun (des compétiteurs) a 1 . 

Le mot ají figurant ci-dessus est important dans ce cadre ďidées, 
parce qu’il concerne á la fois 1’arěne littéraire et le champ de 
courses réel ou s’afírontent les chevaux et les óhars. Les deux 
emplois n’en font qu’un, á bien considérer : lorsque le poete décrit 
une course de chevaux il a dans 1’esprit, sans doute ďabord, 
Yájí poétique dont il est lui-méme le protagonisté ; cf. 3.38, 1 ou 
il se compare á un coursier gagnant le prix ; et la str. citée § 11 
(10.113, 10) ou le cheval paraít jouer le role ďune puissance 
inspiratrice. Windisch avait déjá noté il y a longtemps (Fest. Roth, 
p. 138 á propos de 2.31) le caractěre allégorique des courses de 
chevaux du RV. Ailleurs, il est vrai, árvant s’oppose á dhí, ainsi 
2.2, 10 oú le poete demancle « soit de 1’emporter á la course, soit 
de briller dans le bráhman » (árvatá vá... bráhmaná va), mais 
c’est peut-étre une scission en trompe-Poeil ďune notion unitaire. 
Ouoi qďil en soit, les árvallh 1.145, 3 sont sans doute un symbole 
des «priěres », á cóté de juhu qui pourrait étre «les oraisons » 
(selon ce qui a été dit § 8)'. L’étude du thěme des « chevaux » 
dans le RV. réserverait quelque surprise á ceux qui a priori croient 
au réalisme des images védiques. 

§ 18. Les pouvoirs de la parole consistent en 1’imposition-des- 
noms, le námadhéya, qui marque 1’origine premiére du discours 
10.71, 1. Tout ce qui est « nom » a une substance plus ou moins 
mystique dans le RV. Mais ďabord le nom est une sortě de matiěre 

(1) A la racine ff-, qui intervient fréquemment, se rattache láluri 1.145, 3, dit 
ďAgni en tant que yapiasdclhana, organisateur du sacriíiee, c’est-á-dire proprement 
«briseur ďobstacles », celui qui fait passer outre ( úpasas park 6.69, 1 ; párám no asijá 
vispiiásya parsan 7.60, 7 et analogues; cf, aussi § 11). 
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concrěte (comme le mot, padá, est, on l’a rappelé, une «trace » 
visible § 8) : víšvatn tmňiná bibhvto yád dha náma « (Ciel et Terre) 
portent tout ce qui est náman » 1.185, 1, c’est-á-dire tout ce qui 
a un nom; 1’Auroře regoit son « nom » jour aprěs jour 1.123, 4, 
c’est-á-dire son « étre » méme ; les « noms » (mot ellipsé) «immor- 
tels » des vaches sont les vaches mémes, G. ad 10.139, 6 ; les noms 
de telle divinité, auxquels il est favorable ou funeste de penser 
(sumántu ou durmántu) sont les fonctions mémes que cette 
divinité assume, ainsi 10.12, 6. 

Un terme voisin de náman, á cet égard, est dháman qui parait 
jouer á cóté du précédent (les deux termes sont contigus 1.57, 3 
et autres passages cités par G. sous 3.37, 4) le role que jouera plus 
tard rňpa. Dháman est en effet la «formě », en tant que résultant 
ďune « fonction ». Les dhámdni de Visnu 3.55, 10, les fonctions 
aimées, immortelles qu’il assume, ne sont autres que ce qu’on 
appellera plus tard ses avatára (G. ad loc.), tout comme les dháman 
du sacrifice ou du sóma sont les fonctions que revét en ses diverses 
phases la liturgie sómique, ainsi 4.7, 5 10.122, 3. Si le náman est 
proche, parfois, ďune «essence», le dháman, chose paradoxale, 
s’oriente plutót du cóté du « nom », dans la mesure oú le nom est 
impliqué par la fonction. En fait, les deux termes se complětent, 
náman renclant 1’aspect globál, abstrait, ďun concept dont dháman 
exprime la répartition plurále et contingente 1 . 

§ 19 . II n’est pas jusqu’au mot rtá qu’il ne faille en quelque 
mesure insérer dans la série des termes se reliant aux choses du 
langage. Que 1’idée premiére soit « ordre », «loi», comme on l’a 
cru longtemps (et comme je continue á le croire), ou qďil faille 
traduire «vérité», comme on a tendance á préférer aujourďhui 2 , 
rtá peut indiquer aussi, par une sortě de transparence, soit 1’idée 
ďune « loi» poétique, soit celle du « vrai» comme solution ďune 
énigme. Quancl le poéte de 8.6, 10 dit ahám íd dhí pitús pári medhám 
rtásyci jagrábha «j’ai hérité du pere le don-de-voyance du ptá », 
ou que, deux strophes plus haut (passage čité § .6), il fait allusion 
au « flot du dá » ou au « rayon du rtá » gráce auquel brillent les 
Kanva, il pense évidemment aux talents qui se manifestent lors 
des concours littéraires. Dans la formule dádan medhám ptáyaté 
5.27, 4 « puisse (le patron) faire largesse á celui qui utilise-selon- 
les-rěgles 1’inspiration ( medhá , § 2) ! », le dénominatif rtňyáti 

(1) Up terme apparenté & clháinan est svadhá (cf. dhdmáni 10.81, 5 commandant le 
vocatif svadhávah ibid.), qui décrit pareiilement la situation propre ďune divinité ou 
ďune force, la fonction naturelle ; 1’instr. fréquent suadhábhih ou svadháyá s’applique 
au pouvoir de désigrter cctte divinité ou cette force « ěs qualités». 

(2) Justes réserves Glasenapp Buddhismus u. Gottesidee, p. 56. 




marque bien ce que 1’auteur entend au fond par rtá, la conformité 
á un canon poétique. Le kaví est un rtá personnifíé 9.62 30 et 
8.60, 5. II est question du rtásya dhitíh « rintuition (cf. § 3) de la 
parole-sacrée » (références G. ad 3.31, 1), des rtásya rathyáh 8.83, 3 
des dieux comme «cochers de la parole-sacrée» (Lenker der 
wahrhaften [Rede], traduit G., traduction plus plausible si Pon 
met le mot Rede dans le texte méme, non dans la parenthěse). 

, une “ amere Plus générale, rtásya sáclas 3.55, 12 est le siěge de 
. P arole » rtásya vanáse 4.44, 3 désigne celui qui «1’emporte » á la 
jou e, e i lasy a padám 10,5 ,2 nést pas loin ďétre le «séjour 
(secret) de a parole » ; de méme pour le rtásya pathá, passim. 
Le passage le plus mstructif est sans doute 10.13, 5 ou figuře la 
formule áipy avivatann rtám; partout ailleurs, ápi-vat- (sur le sens 
de quoi, cf. ci-dessus § 7 n.) a pour régime un mot signifiant 
«pensee » ou « force spintuelle ». II semble donc raisonnable de 
rendre «lis ont msufflé (á leur pere) le don-de-la-parole ». G. glose 
a juste titre prajam rtásya 8.6, 2 par « chant sacré » (entendu comme 
« tils du don oratoire », ajouterions-nous), et clhirá rtásua 1.67 7 
par «composition poétique visionnaire». Nous ne souhaitons 
nullement substituer une traduction nouvélle á celles de «loi » ou 
de « venté », nous voulons dire que, si le poete parle de rtá (terme 
qui, en clerniere analyse, íPenferme rien de plus que °la notion 
třes genenque du « sacré »), il pense en fait, dans maints passages, 

a cette formě émmente du sacré qrťest la priěre, le Verbe _son 

propre Verbe — inscrit dans la «loi » ou dans la « vérité ». Le mot 
rta demontre la vanité de toute traduction unilatérale des termes 
essentiels du RV. ; traduire le Veda n’est pas nécessairement le 
tiamr, c est súrement le réduire 1 . 

§ 20. L'hymne 10.71 résumé á merveille les vues des Rsi sur 
le langage. La parole sacrée est une invention des Sages antiques 
qur ont fagonné la matiěre brute inerte, Pont clarifiée ou exaltée.’ 

L est par le Sacnfice qu’ils Pont suivie á la trace.Ils Pont constituée 
comme une ceuvre ďamicale coopération, de collégialité (ce mot 

(1) On pourrait poursuivre 1’enquéte sur ďautres mots enoore. Nín-ti, cette sortě rte 
con re-parUe nociye du r tá, designe (10.114, 2) les (trois) « abolitions \ ou ,< néantises », 

l-actV?r 6 eS r SanS p r te Celle de la par0le {les deux autres ’ oelIes de L pensée.et de 

d! r k “ f. “ g '° Ufíl ’ e * que note Ie terme kariá 9 ' 73 > 8 et 9 n’est autre que 1’image 

ěm e n a P r qUe (Cf ď § 22 fln) ' “ 81 16 P ° ěte demande á de complaire á ses 
poemes, paree que ee dieu «connalt touš les vayúna » 10.122, 2, ne s’ensuit-il pas que 

es * IC1 sur le měme P lan 1 ue kdmja ou tel autre vocable indiquant les 
6 0 les poetiques ou la pensee qu’elles contr61ent ? On interprétera dans le měme sens 
e vayuna dont se revět 10.114, 3 la vierge qui symbolise FAutel. — Vralá (mot sur 

® qU o J- .“ ě ' énéral rétude réoente de V. Kane .TBoRAS. 29 (1954), p. 1 9.35,4 • 

, et ailleurs a pour sens second «le rěglement (du concours poétique) ». 
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sakhyá , qui revient si souvent, ou sakhitvá, ailleurs mitrá[dhita, 
°dhiti], cf. § 16 n.). Elle en porte la marque (laksmf) 1 . Mais seul 
1’élu est apte á « voir » cette parole, car les dons de 1’homme sont 
inégaux. L’ennemi est celui qui (dans les compétitions) laisse en 
pian ses amis, ou bien se montre paresseux ( sthirápita « raidi et 
gras, raidi parce que devenu gras »). Cest la joute qui permet de 
faire le partage, mettant en valeur les manojavá, les ccvélocités de 
Pesprit », c’est-á-dire Paptitude á improviser, cf. Vášu- ou štghra- 
kavi de Pépoque classique 2 . Le vainqueur est celui qui «fait recon- 
naitre son bráhman », c’est-á-dire sa capacité dans les brahmodya, 
«lorsque les vélocités de Pesprit sont fagonnées dans le cceur» 
(hrdá tastésu mánaso javésu, str. 8), c’est-á-dire regoivent sous 
Peffet de 1’inspiration leur charpente (idéale ; sur taks- en ce 
contexte, § 14). Tout ce que les poětes laissent entendre, sous 
formě ďéléments á demi-voilés, de mots á double entente, au long 
des hymnes, est codifié pour ainsi dire dans ce poéme. Cest á sa 
lumiěre qu’il faut liře le RV. si 1’on veut en saisir á plein les inten- 
tions, sous 1’apparence que la ChU. appellera vácárambhanam 
námadheyam « une dénomination (substantielle) qui a prise (sur la 
réalité) par le langage (seul) ». 

§ 21. Nous rencontrons gá et lá la mention de 1’océan (samudrá; 
aussi útsa 10.5, 1, cf. § 9 n. ; ságarasya btulhná 10.89, 4 et G. ad loc., 
ubi alia) dans des contextes ou il est visible qu’á cóté de la mer 
terrestre ou céleste (dont les interprětes s’efforcent vainement de 
déterminer la ligne de partage), le poete songe aussi, et sans 
doute ďabord, á cette «mer» intérieure, á cette masse mouvante 
de mots et de notions ďoú il lui faut extraire le poéme structuré. 
Gomment expliquer autrement la formule 10.5, 1 « 1’océan parle 
du fond de notre cceur» (ékah samudráh... asmád dhrdáh... ví 
c.ciste; autres références G. ad loc.) ? Cf. aussi 9.73, 3 (Pocéan « caché » 
par Varuna). Ou encore, Pallusion á cette vague (iirmí) que le 
Voyant extrait de Pocéan 10.123, 2 ? II ne suffit jsas de noter 
Pindécision si fréquente dans le RV. entre les eaux et les priěres 

(1) L’allusion peut étre ici aux compositions familiales, qui ont la marque des 
reřrains, des SLichworter, ce qu’on dénommera plus tard le liňga; elle est aussi, plus 
généralement, á cette technique collective qu’implique la rédaction měme du RV., 
avec les formules ďinter-références et les servitudes alamkariques. 

(2) La jávcml sCtnfla de 1.51, 2 n’est sans doute, une fois de plus, qu’un nom de 
«l’inspiration rapide ». Toutefois les autres attestations de sunfíá nous orientent 
autrement, méme en admetlant les reconstructions aléatoires de M. Kuiper partant 
ďun ‘nar- « řorco » (qui s’ajouterait alors aux autres termes pour «force » § 7). Le mot 
púrvácitti vise (cf. cn dernier G. ad 1.112, 1) le pouvoir de «penser » (aux dieux) avant 
(les concurrents), donc également un terme ďessence compétitive. Cest en un sens 
Toppošo ů'ámaii étudié § 1 n. 
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(comme 1’atteste la presence de tant ďéplthětes féminines 
plurielles en commun), indécision qui se personnifie dans la figuře 
de Sarasvatí (§3). II faut observer surtout que le thěme de la « mer » 
a été utilisé de maniěre fondamentale comme thěme du pouvoir 
poétique. 


Le ghrtá qui coule en flots (et se déverse aussi dans la « mer » 
qu’est la cuve á sóma), ďest 1’imagination poétique qui se déroule. 
L’hymne 4.58 est instructif dans ce groupe de faits. II exalte le 
(jliňá sur trois plans (comme toujours, tantót séparés, tantót 
confondus ou superposés) : le pian rituel et pour ainsi clire natura- 
liste, le pian du sóma et des prestiges somiques, enfm le pian de la 
parole . celle dont on dit 1.2, 7 (et ailleurs) qu’elle « se dirige verš 
le ghrtá » dhíyam ghriáclm. D’aprěs la str. 4, le triple ghrtá consiste 
u) en celui qui fut engendré par Indra ; b) par le Soleil; c) le 
troisiěme, « les (dieux) font fagonné en le tirant du Voyant, en 
vertu cle ses dispositions-innées » ( svaclhá § 18), venád ékam sva- 
clháyá níslataksuh. Ce troisiěme ghrtá — dernier élément ďune 
série trinaire, désignant volontiers 1’aspect oratoire ou spirituel, 
comme le dernier ďune série de quatre notě le niveau transcendant 


-- est D méme dont la strophe suivante énonce qďil coule de 
1’océan sis-au-cceur, eté arsanti hfclyát samuclrát. Le cceur est le 
siěge de 1 inspiration (cf. aussi str. 11). Ces flots sont gardés par 
cent « barriěres » ( vrajá , cf. aussi § 14) et 1’ennemi (ripú,le concur- 
rent déloyal, Yaghášamsci de 10.185, 2, personnifiant la « mal- 
chance », qďon appelle aussi duchúná ou drali, ce dernier á tort 
uniformément traduit par « absence de dons, avarice ») ne les voit 
pas ; « Moi, je les vois (ajoute le poete), la verge ďor est en leur 
milieu », hiranyáyo velasó máclhya Osám 5, c’est-á-dire sans doute 
le sóma fécondateur des jDensées, orgáne viril au sens figuré (G.), 
mais peut-etre aussi la «rěgle ďor » qui commande les images 
anarchiques. La strophe 6 condense clairement le motif, presque 
harcelant, de cet hymne, quand elle énonce « les paroles, tels des 
torrents, coníluent verš 1’intérieur, clarifiées par le cceur [intuition] 
et par 1 esprit [raison] », samyák sravanti sciríto ná dhéná (déjá 
čité § 9) aniár hrdá mánasá puyámánáh. Le ghrtá est refoulé, 
suivant le processus usuel, au niveau de la chose comparée, aprěs 
avoir été, au départ du poéme, le thěme primaire choisi par le Rsi. 
L’image terminále (str. 10) jaillit ainsi de la maniěre la plus natu- 
relle : « coulez une eulogie, une joute (en vue ďobtenir le prix 
attendu, á savoir) les vaches » abhyársata sustutím gávyam ajím 


(1) Le inádhu, la «doueeur » exquiše du ghjlá (ou du sóma) 21 ’est pas fonciěrement 
distincte du mádhurya dont les théoriciens elassiques ont fait une qualité éminente de 
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§ 22. L’image de la pensée «clarifiée », décantée (pu -), est 
naturellement empruntée au sóma qďon filtre et qďon transvase. 
Touš les hymnes á sóma composant le 9 e mandala transcrivent, de 
maniěre plus ou moins apparente, les progrěs et les vicissitudes de 
1’inspiration poétique, la préparation des thěmes littéraires qu’on 
« passe au crible ». L’enivrement, le máda, est aussi 1’exaltation 
quasi frénétique de l’auteur devant son ceuvre, son tremblement 
( víp , cette nuance étant á ajouter á celle décrite § 5) devant les 
rigueurs de la lutte. Les jus de sóma « ont mis en branle la pensée » 
prásavisur mátím 9.21, 7; «la langue se met en marche gráce a 
1’oeil du sóma » (1’oeil interne du Voyant, qďillumine le sóma et 
qui dirige le discours, glose G.) sómcisya jihvá prá jigáti cákscisá 
1.87, 5. Le sóma inspire le poěte, dont les paroles rendent á leur 
tour la liqueur plus belle et plus efficace (G. ad 9.2, 7 ; 97, 22 et 
t. III, p. 1). C’est la réciprocité générale des fonctions védiques. 
Les paroles sont les amantes du sóma 10.123, 2 (cf. § 7), lec[uel 
féconde les pensées 9.19, 5. Le sóma est «reconnaissable á cette 
víp » (á ce discours-tremblé que le poěte a suscité) 9.65, 12, ayá 
citló vipá. II est comme un roi partant en procession ou en guerre, 
« clarifié par les meclliá » (§ 2), ibid. 16. Dans le tamis aux mille 
coulées (ou : rayons), c’est, en méme temps que le sóma, leur propre 
discours que les Sages décantent 9.73, 7. 

L’idée du pavítra , du « filtre » mental auquel ces pensées sont 
soumises est sans doute félément le plus typique de tout ce qui, 
dans le cycle somique, se réfěre á la matiěre spirituelle. Yát le paví - 
tram arcísy ágne vítatam antár á / bráhma téna punlhi nah / yát te 
pavítram circivád ágne léna punlhi nahj brahmasavaíh punlhi nahlj 
ubhábhyám devci scivitah pavítrenci savéna ca / mám punlhi višvátah/l 
9.67, 23-25 « le filtre qui est tendu dans ta flamme, ó Agni, clarifié 
par lui notre Formule-sainte ! Ton filtre flamboyant, ó Agni, 
clarifie-nous par lui ! Clarifie-nous par les engendrements de la 
Formule ! Par ces deux choses, ó dieu Savitr, par le filtre et par 
1’engendrement (de la Formule), clarifie-moi en totalitě ! » : qui 
pourrait dire oú s’achěve la «clarification » matérielle dans ces 
hymnes, oú commence celle de 1’esprit ? Les plans s’interpénětrent. 
Dans le passage čité, le savá relie la production formulaire á 
1’oeuvre cosmogonicjue de Savitr. Les trois pavítra de 3.26, 8 
gráce auxquels Agni «a dans son coeur reconnu la voie verš la 
pensée, verš la lumiěre » (hrdá mátím jyótir dnu prajanán) cons- 

la poesie. Les pierres pressant le sóma ont trouvé le mádhu 10.94, 3 : la « doueeur » 
du sóma et celle de la parole, conjointes. Agni est madhupfc, «il mélange (les mots) de 
doueeur# 2.10, 6 (cf. le passage que rappelle G. ad loc., prnáklu rnádhvd sám imá 
vácámsi 4.38, 10 n qu’il mélange de doueeur ces paroles (miennes) 1 » 
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tituent le filtre intérieur, la triplication spontanée du filtre réel 1 . 
L’hymne 9.73 montrerait aussi, de la maniěre la plus imagée, 
comment le poete, en décrivant la coulée du sóma, compare son 
propre art (G., introduction á l’hy.) : « c’est dans le filtre tendu 
aux mille coulées que les poětes, cherchant 1’inspiration, clarifient 
leur discours » saliásradháre vítáte pavítra & vácam punanti kaváyo 
manisínah (str. 7), autrement dit le processus extérieur du sóma se 
répěte dans 1’áme du chantre qui compose (G.) : c’est bien lá, 
au niveau du RV., 1’oblation interne qui aux époques classiques 
sera considérée parfois comme un type ďhommage sacré supérieur 
aux rites effectifs. «Le fil du Vrai (discours) est tendu dans le 
filtre (somique) sur la pointe de la langue » rtásyci tántur vítatah 
pavítra a jihváyá ágre (str. finále). Et comme on l’a vu ailleurs, 
le poéme s’achěve par une discrimination entre les concurrents 
possesseurs de la clhi (les clhíra), qui atteignent le but, et les autres, 
les impuissants (áprabhu), qui tomberont dans 1’abime (kartám 
iva padáti), ceux que la str. 6 appelle encore «les aveugles et les 
sourds» (opposés aux aksanvántah et kárnavantah de 10.71, 7), 
anaksáso badhiráh. Cf. sur kartá § 19 n. 

§ 23. Nous n’avons aucunement 1’intention, en développant 
cet aspect des valeurs rgvédiques, de substituer un nouveau 
systéme ďinterprétation générale de ce texte aux tentatives 
nombreuses et incertaines qui ont été faites jusqiťá ce jour. Toutes 
les valeurs (ou presque toutes) communément admises restent en 
plače, mais il s’inscrit á leur cóté, comme en pénombre, un ordre 
nouveau de valeurs : le poéte pense á son ceuvre, aux exigences 
de la lutte oratoire, il redoute 1’échec, il espěre le succés. Ges 
préoccupations se traduisent par les images mémes qu’il utilise 
pour décrire des rites, des actes profanes, éventuellement pour 
esquisser des allusions mythiques. II n’emploie (hors les termes 
banaux désignant la parole méme, dht, mátí, gír, víp et tant 
ďautres) pour ainsi dire aucune expression qui ne soit le reflet, 
la contre-partie de formules employées á 1’objet apparent des 
rites, la louange des dieux, la description de la liturgie. 

La composition, la technique poétique, ainsi comprise, devient 
sa fm á elle-méme. L’image se mue insensiblement en objet, 1’objet 
recule au pian de 1’image ; il y a un glissement incessant de l’un á 
1’autre registre. A cet égard, tenant compte des préoccupations 
réelles du poéte, non de ce qu’il paraít dire, on pourrait soutenir 
que le RY. entier est une allégorie ; ce serait un paradoxe, mais 

(1) Gf, G. ad loc., ubi alia ; de méme les trois dhisúná 5.69, 2, les trois gharmá 
7.33, 7, les neuf mondes 5.69, 1 (les trois pavilra sis-dans-le-cceur figurent aussi 9.73, 8). 
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qui comporte plus de vérité pro fonde que 1’interprétation littérale 
fondée sur la réalité des données védiques. 

Que la réílexion sur 1’oeuvre se confonde avec le contenu méme 
de cette ceuvre, le fait ne saurait trop nous surprendre dans l’Inde 
sanskrite oú nous voyons si souvent — notamment en grammaire, 
mais point seulement dans ce domaine — que la maniěre dont les 
choses sont dites comporte une valeur didactique presque au 
méme degré que le fond. 


3 








LE probléme de L 5 ELLIPSE bans le rgveba 

o 


§ 1. On n’a pas coutume de considérer 1’ellipse comme urie 
notion linguistique valable. Le plus souvent, en effet, ce qďon 
décrit sous ce nom, de maniěre purement empirique, c’est le fait 
qu’á une phrase prise dans une langue donnée, il manque tm 
élément plus ou moins important dont la nécessité senible résulter 
de ce que ďautres langues 1’emploient — et notamment la langue 
propre á l’auteur de cette constatation. 

Pour étudier le probléme de 1’ellipse dans le Rgveda, il faut 
dissocier les cas ou 1’ellipse est de simple apparence, résultat ďune 
mauvaise int.erprétation, soit philologique, soit proprement linguis- 
tique. II est remarquable que seule une minorité des cas de 
« Erganzung von Weggelassenem » enregistrés par ’ Oldenberg 
dans les deux index de ses Noten a été conservée par Geldner, 
qui en revanche connaít une masse ďellipses sur lesquelles 
1’attention de ses prédécesseurs 11 ’avait pas été attirée. Les ellipses 
innombrables signalées par Sayana nous conduisent au dělá des 
limites que s’imposent les auteurs modernes. Le procédé de 
Vaclhyáhára demeurera trěs en faveur chez touš les commentateurs. 
II ne sera jamais possible de fournir un état exhaustif, et sans 
doute ne serait-ce pas souhaitable, car ce phénoměne n’est souvent 
qu’un élément secondaire, diversement interprétable, ďune réalité 
complexe et fuyante. 

Le duel dit « elliptique », type mitra, ne comporte bien entendu 
aucune omission véritable, méme si l’on constate, comme il arrive 
souvent, que 1’élément «omis» a été restitué dans le contexte 
(type mitrá... váruná, méme en contact mitráyor varunáyoh, ou 
encore, avec le second élément au nominatif, mitrá... várunaš ca). 
Cest, comme on sait depuis longtemps, un aspect hérité du duel, 
et peut-étre 1’aspect fondamental. Tout au plus observera-t-on 
qu’il s’est étendu dans le RY. au dělá de 1’emploi originel, dans 
des cas comme víprá... káru (et játáveclasá, ibid.) 7.2, 7 «le prétre 
inspiré et (le dieu) Jňtavedas» (formant les deux Hotr Divins), 
ou comme ubhd.šámsá náryá 1.185, 9 « éloge de la part des hommes 
et éloge de la part des dieux » (= nárt1° et * deva-šámsa). Gf. encore 
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másd 6.34, 4 (G. ad loc.), vraisemblablement pour súrydmásá; 
et les adjectifs krsné 3.31, 17 (id.) šabálau 10.14, 10 ? (Old. ad loc.). 
Le type mitra, dans la langue měře, devait en effet avoir été réservé 
á des couples divins (au nombre desquels il faut compter peut-étre 
les Ašvin ainsi que les Rodasi). 

Sur la base du « duel elliptique », il s’est développé qk et lá un 
«pluriel elliptique », oú une expression unique résumé plusieurs 
éléments distincts, en général trois (ou : deux+un). Cest ce qui 
se laisse observer, avec des degrés variables de certitude, dans 
mitrásah 7.38, 4 et aryamánah 5.54, 8 ; dans les (trois) rócana ou 
les (trois) rájas, passim (cf. méme la mention des six urvi 6.47, 3 
10.128, 5) ; enfin, peut-étre, dans les pluriels kóšci 8.2, 8 (= les 
deux camtt + le kóša ; ibid. au méme sens, camu plur.), gharmá 
7.33, 7, pavítra 9.73, 8 ; 97, 55, les dhisánd 5.69, 2 (notion cosmique 
ou rituelle ? ou les deux á la fois ?), et touš les emplois oú l’on peut 
soupgonner une tripartition á éléments non uniformes. Par exten- 
sion, on trouve 1’expression saptd hótdrcih (Oldenberg Noten 2, 
p. 135, n. 1), dans laquelle le mot hótr ne convient, á proprement 
parler, qu’au premier élément de la série. Mais la portée linguistique 
de ce développement secondaire est, en fin de compte, assez faible ; 
le seul enseignement á en tirer est qu’il ne s’agit pas ďune ellipse 1 . 

§ 2. Une autre catégorie de faits, sans doute aussi hérités en 
leur principe, mais que le RY. a certainement portés á un haut 
degré de productivité et de souplesse, est celle du préverbe employé 
avec « ellipse » du verbe personnel (ou, éventuellement, du participe 
agissant comme prédicat de proposition complémentaire). On sait 
que, dans maints passages de la Samb i ta, surtout au début des 
hymnes (ou, du moins, ďune strophe inaugurant un changement 
du discours), il arrive qu’un préverbe isolé —- deux, en contact, 
comme abhyá 9.85, 2, mais á titre exceptionnel — soit en état 
ďassumer á lui seul la fonction verbale. II s’agit de préverbes 
marquant plus ou moins clairement un mouvement (mais c’est lá 
un emploi banal des préverbes védiques), rendant par exemple 
le sens facile de «j’invite, je chante, je vais», ou, plus souvent 

(1) Aurait-on, exceptionnellement, un « singulier elliptique », c’est-á-dire un élément 
au singulier, substitué á la désignation ďun couple divin ? On l’a supposé pour dydm 
(i ciel » (et terre) 1.174, 3 et pour clyávi 4.56, 5, cette derniěre formě comportant l’ano- 
malie curieuse ďun looatif sing. refait en apparence de oas-direet du duel, ďaprěs 
dydvapithivt (? Cf. Old. et G.); de maniére analogue un ancien *mddhvS a pris la finále 
caraetéristlque au «duel elliptique » en -t pour former mSdhví, épithěte vocative des 
Ašvin. Linguistiquement indécis sont des vocatifs tels que mitra 5.66, 6 váruna 5.64, 6 
7.61, 1 (et ef. mitrarájCind 5.62, 3, que suit ďailleurs le membre complétif varaiia au 
duel), qui peuvent porter une désinence archaique de duel en -a bref (Wackernagel- 
Debrunner III, .p. 53, § 20 a). 
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encore, celui ďun impératif hortatif « viens, venez, etc. ». Mais il 
y a aussi un nombre notable de cas irréductibles, oú le verbe 
manquant est de caractěre quasiment imprévisible. 

L’origine du mouvement réside, naturellement, dans le fait que 
le préverbe était essentiellement autonome. Certaines circonstances 
ont aidé, ainsi le fait que certains préverbes répétés ont un seul et 
méme verbe pour support, avec des sujets ou des régimes différents, 
ainsi 9.23,4 ou (cas extréme) 97, 49-51 abhí... arsa... abhí.../ abhí... 
abhí...j etc. De tels préverbes jouent un róle qui en ďautres états 
de langue est dévolu aux particules de liaison, voire á la simple 
ponctuation énumerative. Us ont donné 1’impression que le verbe 
n était pas un élément indispensable, lá oú figurait précisément 
un préverbe dynamique. II faut ajouter aussi la pression du « style 
nominal», qui dans la langue usuelle contemporaine des Hymnes 
devait clépasser en vitalité ce que nous voyons dans la diction 
poétique, encline á user et abuser des formes personnelles du verbe, 
surtout aux temps du passé. 

Quoi qu’il en soit, le verbe absent se laisse en bien des passages 
déduire du contexte immédiat, peu importe qďil s’agisse de la 
méme formě ou ďune autre formě conjugationnelle : le contexte 
peut éťre celui ďune strophe précédente, ainsi on restituera aisé- 
ment asrjah 6.30, 5a aprěs apó ví, ďaprěs ávasrjo apáh 4d : c’est 
un indice négatif de renchaínement strophique 1 . Souvent aussi 
(et sans doute méme, dans la majoritě des cas), la formule ellip¬ 
tique est complétable á 1’aide de quelque formule pleine située 
en un autre point de la Samhita, ainsi prá 7.87, 1 que G. com- 
plěte en faisant appel á 2.28, 4 3.31, 16; 32, 6, etc, Cette sortě 
de référence latente que suppose un tel systéme est instructive 
pour qui cherche á se rendre compte de la maniěre dont les 
Hymnes se sont fabriqués, á coup de formules circulantes. Mais le. 
fait méme qďon ait utilisé sous un aspect récluit, en un point 
donné, une expression qui existait ailleurs sous formě explicite, 
de quelque maniěre qu’on 1’interprěte, montre du moins qu’on 
pouvait aisément se dispenser de 1’élément verbal qui á nos yeux 
passe pour essentiel. 

Dans des cas nombreux, il n’y a pas cle moděle extérieur, soit 
cpťil n’y en ait jamais eu, soit qu’i 1 n’ait pas été conservé par 
les manipulateurs de formules. Notons par ex. le prá de 5.30, 8 (d) 
qui parait postuler á la fois cwartayah pour le páda c, avartayatdm 

(l),Un cas sans doute rarissime (et ďailleurs incertain, voir diverses possibilités 
cliez Old.) est celui de d... óhale ví 2.23, 16 oú l’on est tenté de comprendre avec G. 

«ils aíTirment (la faiblesse des dieux), nient (celle qui est) en leur (propre) coeur », 
c’est-á-dire en restituant á... óhale, vy dhate, le méme verbe soutenant deux Idées 
opposées á la fayeur de deux préverbes distincts. 
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pour d (G.), formes lointainement sollicitées par le voisinage de 
vártamánam c. Un préverbe peut ainsi, par sa seule présence, 
éveiller une idée plus ou moins précise dans un contexte déterminé, 
comme ablú désignant 1’attaque, práti la défense, áti (au 9 e livrej 
le sóma « traversant » le fdtre ; ví évoque (figurément) les portes 
qui s’ouvrent, comme dans šuro yác chakra ví clúro grnise 6.35, .5 
« ó puissant (Indra), tu es chanté (comme) un héros, du fait que tu 
ouvres la porte (des vaches prisonniěres, et partant des richesses) ». 
Un tel passage comporte tout un enseignement. En apparence ví 
porte sur grnise et illustre, au prémier abord, le cas ďun préverbe 
á force prégnante, «tu ouvres en chantant » ; en fait, comme l’a 
bien vu G., ví porte sur un úrnván « ellipsé », soit *vyúrnván důro 
grnise (la liaison directe ví-gr- est inconnue). De méme víšvdny 
asmai sudínůni rdyó dyumnány aryó ví důro abhí dyaut 4.4, 6 
s’explique comme s’il y avait *ví důro vciro (ou analogue) abhidyu- 
tánáih «tu ouvriras pour lui, en briliant (ó Agni), des beaux jours 
sans exception, (ainsi que) les richesses (et) les prestiges du rival, 
les portes (qui y měnent) ». L’interprétation est préférable á celle 
ďOld., « ... die Tore auf (sollst du strahlen), herbei sollst du sie 
clem (Frommen) strahlen ». 

§ 3. Fort de ces constatations, on devra considérer que, dans 
prá... cirsati 9.20, 1 et cas analogues, le préverbe, loin de se rattacher 
au verbe exprimé, repose sur un participe yán ou gáchan á suppléer ; 
la liaison directe prá-arsati n’est pas ďune nátuře telle qu’on soit 
tenu de la conserver. De méme prá... ahesata 9.22, 1 ; préd u (sans 
verbe pei’sonnel) 8.2, 13, correspondant á révám ít (ibid.), équivaut 
á *prabhávan au sens de «éminenť». Inversement, dans la formule. 
úpa nú prabhásan 3.55, 1, le premier préverbe s’appuie probable- 
ment sur une formě personnelle telle que tisthdmi (G.), plutót que 
sur le participe bhusan avec lequel on est tenté ďaborcl de faire 
la jonction. L’interprétation de ces préverbes comme éléments 
isolés est ďautant plus probable que la liaison exprimée est moins 
naturelle, moins commune : ainsi prá yó nfbhih... marmrjánáh 
9.91, 2 «(le sóma) qui, une fois lavé par les hommes, se montre 
(dans sa gloire) » : cette traduction évite 1’hypothěse couteuse 
consistant á admettre á la fois une combinaison directe prá-mrj- 
(inattestée ailleurs) et un participe ayant valeur de verbe personnel. 
De méme, il est indiqué de dissocier práti et bhindhí dans 8.44, 11 
práti sma deva rísatahl bhindhí dvésah , et ďentendre «re(foule) 
les assaillants, brise 1’hostilité ». On éliminera ainsi čertaines tra- 
ductions repošant sur le sentiment qu’un préverbe fonctionne 
comme adverbe ou comme préposition : pári pdrthivam rájah 
9.72, 8, faisant suitě á pavasva, s’analysera en *pariyán (avec G.), 
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non en pári-pavasva (inusité), pas davantage en pári rájah , donc 
«clarifie-toi en en(tourant) 1’espace terrestre ! ». De méme áti 
(scil. pavítram ársan, ou analogue) 9.36, 2. Avant ďadmettre des 
valeurs prépositionnelles (qui sont en général étroitement circons- 
crites), il faudra recourir á cette possibilité : ánu avec le datif est 
impossible, il convient donc de restituer ánu(daddii) játávedase 
10.115,6 «il cěde á Játavedas » (G.; autres explications éventuelles 
Olei.). En somme le cliché du dhátulopa des commentaires classiques 
(type avakokila, expliqué par avakrustah kokilayd) reposait sur un 
sentiment juste, méme si du point de vue strictement linguistique 
il n’est qu’un artifice sans validitě. 

§ 4 . Du groupe préverbe +verbe on passe insensiblement au 
cas du verbe seul. Existe-t-il une «ellipse » du verbe personnel, 
sans qu’un préverbe soit lá pour en signaleř la trace, et sans qu’il 
y ait, bien entendu, simple application de la phrase nominale ? 
Admettre 1’ellipse, comme le fait G. en maints pássages, est recon- 
naitre que la notion ďellipse s’est imposée, comme un instrument 
ďexpression négative quasi normál, aux auteurs ďhymnes ou du 
moins aux colporteurs de formules. Certes on pourra, comme dans 
les cas précédents, se défaire ďun certain nombre ďexemples en 
constatant qu’un verbe omis se laisse extraire du contexte : 
1’intransitif vavařdha 3.1, 11a a dů entraíner le *vávrdhuh (transitif !) 
omis en b ; un *dhah manquant 2.23, 16a se laisse déduire aisément 
de dhehi 15d. De méme 10.113, 2a comporte une ellipse du verbe, 
interprétable par ld ; 10.61, 9ab et llab, par lOab. 11 y a aussi 
action á distance, ainsi 7.15, 2a se complěte ďaprěs 5.86, 2c et 
autres formules citées par G. ad loc. II n’y a pas de raison pour 
écarter ou marchander ici un type ďexplication, qui était commu- 
nément admis dans les cas plus nombreux et plus clairs du verbe 
accompagné de préverbe. 

Ailleurs, on pourrait recourir, comme fait volontiers G., á la 
notion de «zeugma », c’est-á-dire admettre que, dans deux propo- 
sitions parallěles, la présence ďun seul verbe, dont le sens ne 
convient qu’á l’une des deux propositions, vaut également pour 
1’autre. Ainsi ácyutd cid vo ájmann á nánadati párvatdso vánaspátih / 
bhumir yámesu rejate 8.20, 5 <c les choses inébranlables elles-mémes 
(s’ébranlent) á votre marche, les montagnes, 1’arbre, grondent, la 
terre tremble á vos chevauchées» {*cyavante qui manque est 
ďailleurs restituable en vertu de formules telles que cyavante 
ácyutd 4.167, 8 et analogues). De méme str. 19; 41, 10 5.54, 14 
7.15, 2, etc. Mais les chances de probabilitě du zeugma diminuent 
á mesure qu’om s’éloigne ďexemples simples oú les deux verbes, 
s’ils étaient exprimés, seraient de sens voisin, oú du moins figuře- 
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raient clans des formules bien appariées 1’une á 1’autre: ainsi dansla 
str. mádhu vátah... mádhu ksaranti síndhavah 1.90, 6 ou il est 
facile de restituer (des vents (soufílent) du mádhu, les fleuves 
coulent du mádhu » (au surplus, le nom ultérieur du vent, pavcina, 
et déjá le verbe pu.- en un passage du RV., 10.128, 2 s’appliquant 
au vent, supposent une idée de chose qui « coule », á la maniěre. du 
sóma qui se clarifle en coulant). On hésitera naturellement devant 
une formule telle que šátrán anániikrlya rányá cakárthci 10.112, 5 
«tu as (ó Indra) (tué) les ennemis, fait des actes joyeux inimi- 
tables ». L’abondance extréme des doubles et triples propositions 
juxtaposées, dans la structure de phrase rgvédique, rend aléatoire 
1’explication par le « zeugma », qui s’avěre en fm de compte un 
artifice sans grande portée. Bref, on est rameně, qu’on le veuille 
ou non, á la notion ďellipse. 

§ 5 . Gomme dans les cas de préverbe +verbe, les exemples 
dominants sont ceux des notions simples «j’invite, je chante, etc. » ; 
il y a une relative prépondérance pour 1’impératif ; éventuellement 
on a ellipse du verbe en phrase prohibitive, ainsi 1.104, 7c ou 
toutefois *dáh attendu peut s’extraire á la rigueur du pada d, 
ou bien *dhali de adháyi au pada a ; cf. aussi, aprčs má, 10.100, 7. 
Certains cas sont embarrassants : 2.2, 10 vaýám cigne árvatá vá 
suvíryam bráhmaná vá citayemá jánáň údi « puissions-nous, 6 Agni, 
(posséder) la maítrise á cheval, ou bien briller plus que les (autres) 
gens par la formule-sacrée ! » formě un cas probable ďellipse du 
verbe initial, toutefois on pourrait aussi voir dans suvíryam un 
régime interne de citayema, ce qui serait assez forcé. 

Quoi cjďil en soit, il existe une série de propositions á verbe 
manquant, sans qu’il y ait de proposition juxtaposée, ainsi 1.169, 1 
5.39, 4 6.50, 3 8.19,23; 74,10 : en ce dernier passage on peut songer 
á tirer *srávámsi túrvanti du pada c (šrávámsi túrvaiha). L’examen 
de passages de ce genre montre que la répartition des « ellipses », 
comme il était á prévoir, est fořt inégale. Les strophes tenues dans 
une obscurité volontaire utilisent volontiers le procédé, comme 
9.66, 18 10.93,5. Par un phénoměne assez facile á expliquer, ce sont 
les allusions mythologiques (si aisément transférables ďun point 
á 1’autre du recueil, et si présentes á la pensée de l’auditeur) qui 
comportent le plus ďellipses, ainsi 1.174,3d 4.34,9 6.32,5 8.2,40. 
Ce n’est pas un hasard si les deux hymnes ďátmastuti ďlndra, 
10.48-49, abondent en ellipses du verbe attendu á la l re pers. du 
sing. (48, 4a et 6a ; 49, 3a, 4a, 6a) ; aprěs avoir amorcé 1’allusion 
mythique au moyen du pronom ahátn , le jměte parlant au nom 
du dieu passe directement aux régimes et aux attributs. Ces 
formules sont autant de canevas, dont un élément typicjue suffit 


á rapjDeler la signification. Que cet élément typicjue ne soit jsas le 
verbe ďétonnera cjue ceux cjui oublient la dégradation, 1’extinction 
jmogressive (mais remontant á trěs haute épocjue dans la langue 
non stylisée) cju’ont subie les fonnes verbales personnelles en 
sanskrit. 

Un nombre comparativement fréquent ďellipses concerne des 
propositions subordonnées (des relatives ou des propositions en 
yád) ; ainsi turyáma yás ia ádíšam árálíh 6.4, 5 «jouissions-nous 
surmonter Phostilité [de celui : antécédent également omis !] qui 
[défie? sic, G.] ton avertissement ! » ; ou encore tám «... stómam 
yám asmai... éiisám 6.10, 2 « (écoute) cet hymne que (je chante) 
comme-thěme ďinspiration » (ici les deux verbes, le principál et 
le subordonné, font défaut) ; ou enfln ná yásyci dyaváprlhiví ná 
dhánva nántáriksam nádrayah sómo aksáh 10.89, 6 «lui (á la taille 
clucjuel ne sont) ni le Ciel ni la Terre, ni la terre ferme, ni l’air, 
ni les montagnes, (jiour lui) a coulé le sóma ». De měme 1.79, 3 ; 
80,7; 88, 5; 174, 3 4.34, 9 5.34, 4; 49, 6; 87, 4 7.91, 1 8.24, 25 
10.46, 10, etc. L’explication par le contexte, proche ou lointain, 
vaut naturellement ici comme ailleurs : ainsi *yánti 10.172, lb 
résulte de (á) yáhi, pada a ; le recours au « zeugma » est théori- 
quement possible gá et lá. Mais il est clair cjďon a affaire á un 
usage bien accrédité, měme si l’on ne tient pas compte des emplois 
de subordination ajsjDarente, comme le yáthá nah (scil. vidúh ) de 
4.42, 1. Chercher pour chacjue exemple une explication particuliěre 
est accumuler des échajjpatoires. Tout ce cjďon notera est cjďen 
certains cas 1’ellipse du verbe (notamment du verbe subordonné) 
vient se heurter á la notion clu jjarticipe ayant valeur de verbe 
personnel, autre notion fuyante sur lacjuelle nous nous permettons 
de renvoyer á nos Études cle grammaire sanskrite (chap, l) 1 . 

(1) Il serait intéressant de déterminer s’il existe une ellipse du préverbe. Dans plus 
ďun passage, la valeur du verbe simple n’est justiflable que si l’on restitue mentalement 
un préverbe. Ainsi la «perfeotivation » de íormes foncičrement intransitives, comme 
pa -«se clarifler »(á la voix moyenne), c’est-á-dire « obtenir par clariflcation » s’explique 
en partant des groupes d-pavale, abhí-pavale. Lorsqu’on trouvo pávasva bplialtr isah 
9.13, 4, on est en droit de penser que la formule vient de d pavasva mahím isam 41, 4. 
Lá encore, le préverbe absent se déduit du contexte, ainsi le d dans la formule « pavasva 
9,97, 44 b porte virtuellement aussi sur pavasva, páda a ; le ví attaché á yaustam 8.86,1 
vaut également pour mumócatam ibid. (autres faits cités G. ad loc. et á 2.35,12 6.8,3); 
ad 2.35, 12 Geldner envisage měme que sám porte á la fois sur márjmi, didhisámi et 
dádhámi, ce qui serait un cas extréme. II se peut que ubh- 4.19, 4 soit pour ny-úbh- 
(G. ad loc.), ubj- pour ny-úbj- (ibid. 5). Certains emplois du verbe ne s’expliquent que 
par rapport á une ancienne liaison ďun préverbe avec ledit verbe (cf. plusieurs cas cités 
dans ma Gramni, véd., p. 322). Mais il serait hasardeux de parler ďune ellipse du 
préverbe dans le Veda, oú les valeurs verbales sont flottantes et oů tant de racines ne 
sont représentées que par des formes plus ou moins rares, ne permettant aucun apergu 
sémantique ďensemble. 
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§ 6. Si le probléme du verbe pose des interrogations aiguěs, 
mettant en jeu la notion méme de 1’ellipse, les « ellipses » nominales, 
auxquelles nous en venons maintenant, sont. en général plus 
aisées á interpréter. L’omission du sujet, par exemple, est, dans 
de vastes catégories du vocabulaire, quasiment la rěgle. II importe 
peu au poete, en bien des cas, que demeure dans 1’indéeis la nátuře 
du sujet, qu’on ne sache si telte action a pour agent le poete lui- 
méme, 1’officiant, le patron du sacrifice, la divinité (cf. la remarque 
liminaire de G. sur 1’hymne 1.95) ; ce qui nous gene á la lecture 
était soit. obscurité voulue, soit au contraire simple allégement ďun 
énoncé qu’on estimait intelligible par lui-méme. Lá encore les 
passages mythologiques ont des ellipses relativement nombreuses 
du sujet, comme 8.1, 11 (ou deux agents distincts dans deuxphrases 
combinées manquent l’un et l’autre). A 1’occasion, le contexte 
rendra compte de 1’omission de * bhúvanam 8.12, 24c, étant donné 
que le terme de sens analogue ródasi figurait au páda a. 

L’ellipse du régime (direct) est assez difficile á cerner, parce 
que les possibilités exactes de 1’emploi « absolu » du verbe nous 
sont mal connues ; elles dépassent certainement nos habitudes et 
parfois les vraisemblances du langage normál.. On peut admettre 
des ellipses probables (sans dire davantage) dans des cas comme 
scimáccikre 3.36, 5 « il a rassemblé (les vaches) » (autre interprétation 
évoquée G.), clayase 10.147, 5 «tu distribues (les trésors) », svadaya 
10.110, 2 «rends (le sacrifice ou les offrandes) dégustable(s)» 
(cf. yajnám au páda c), á yáh papraú 10.89, 1 (phrase relative !) 
«lui qui a empli (les mondes) ». clávidhvaiah 4.45, 6 « en secouant 
(les téněbres) » et dhfmoti 10.23, 4 «il secoue (sa barbe) » (cf. 
smášriini au páda b), áttsthantam 3.38, 4 « quand il monta (sur 
le char) ». Omission du régime indirect 7.67, 1. La notion de 
« Worthaplologie », mise en honneur par G., peut rendre compte 
de 10.115, 4 (G.). Enfm l’on reconnaitra le souci bien connu de 
condenser 1’expression dans une séquence de mots allitérants comme 
vidháláro ví dadhuh 4.55, 2 rocayad cirúco rúcánah 6.39, 4 prá 
máyínám aminát 3.34, 3 oú des éléments qui auraient risqué de 
rompre 1’harmonie phonique ont été maintenus á l’écart. 

§ 7. Comme dans les cas précédents, les exemples extrémes ont 
lieu pour les passages á intention ésotérique, á structure disloquée. 
Ainsi 1’ellipse du sujet dans la phrase relative divá ná yásya vidható 
návinot 6.3, 7, passage pour lequel G. propose la traduction «lui 
(Agni) de c[ui (la voix) gronde comme (celle) du soleil, quand il 
adore (les dieux) » ; verbe et régime manquent 1.103, 4 et 2.14, 3 : 
en ce second verset, yáh... tásmá etám antárikse ná vátam « celui 
qui ..., (faites couler) ce (sóma) pour lui comme le vent dans 
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1’atmosphěre », on peut suppléer bharata ďaprěs 1 e tásmá etám 
bharata de la str. 2. Y a-t-il ellipse (ďune proposition entiěre) ou 
anacoluthe 1.63, 5ab ? Et 8.84, 4 (ellipse du régime et du verbe) ? 
Et 1.30, 2 (id.) ?. 

L’ensemble de ces ellipses, quelle que soit leur importance, est 
peu de chose á cóté de la masse des cas oú un adjectif figuře en 
fonction de sujet ou de régime, přivé de 1’accompagnement du 
substantif attendu. De méme que le préverbe isolé réveille 1’idée 
latente du verbe, 1’épithěte rappelle celle du nom manquant. 
Les exemples sont inégalement probants. II faudrait savoir ďabord 
dans quelle mesure — grande certainement, á en juger par 1’usage 
linguistique postérieur au Veda — était possible la substantifi- 
cation spontanée (stable ou occasionnelle) ďun adjectif donné. 
On le sait ďautant moins que nombre de ces adjectifs isolés sont 
des formes rares, des hapax. La substantification est probable 
au neutře, surtout au neutře pluriel; elle n’est pas exclue pour 
une partie des nombreux adjectifs féminins (pluriels, en général). 
Étant donné le style du RV. il est normál qďune épithěte divine, 
mise ici au vocatif, évoque lá, par sa seule présence, le substantif 
absent. Néanmoins on est amené á admettre, ici encore, des cas 
ďellipse, sous peine de tomber dans 1’arbitraire. C’est cette notion 
ďellipse que Sáyanam pour ainsi dire généralisée tout au long 
de son commentaire. 

§ 8. II semble que parfois 1’omission du ňom permette ďéviter 
une désignation malséante, image du « (membre) raidi» (sltuirám) 
8.1, 34 (cf. aussi virákarmcim 10.61, 5 « faisant 1’acte viril»), de la 
«(fente) poilue » (romašám) 10.86, 16, du «(sperme) ardent» 
(kámyam ?) 5.19, 4, des «(avantages corporels) bien aimés» 
(priyá?) 10.86, 5 : il y a lá un type familier, éventuellement 
argotique, ďellipse, qui ďailleurs n’empéche pas en ďautres 
passages la mention explicite, comme 9.112, 4 ou 10.95, 5. Ailleurs, 
1’ellipse fait partie intégrante du rébus : rentrent dans cette caté- 
gorie les allusions (6.17, 6 et ailleurs) au « cuit» (pcikvám) situé 
dans les « crues » (amásii) pour désigner «le lait dans les vaches » 
ou, dans le méme sens, la (vache) «noire » avec sa (nourriture) 
«blanche» (4.3, 9 et ailleurs : type de paradoxe comportant 
ellipse). Un souci de silence explique que «1’autre monde » soit 
désigné par les seules épithětes aturte 10.149, 1 «infranchissable » 
(mais asurte surte rájasi 10.82, 4) et probablement askambhané, 
ibid. « sans étai », bahulé 10.48, 10 « épais » avamsé 4.56, 3 « sans 
poutres » arajjaú 2.13, 9 « sans cordes » (idée de la maison imma- 
térielle, de Yákrta yóni comme 1.104, 7 et ailleurs). Plus importante 
est 1’ellipse propre aux dénominations techniques, ainsi ávya 
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(jamais cwyáya, sauf 9.98, 2) « fait de (laine de) mouton », mot dési- 
gnant le filtre á sóma, tout le long du 9 e mand. 

Une grande masse ďadjectifs visent á dénommer les vaches, les 
priěres, les dons : ce sont souvent les mémes qu’on retrouve ďun 
groupe á l’autre, et 1’absence du substantif a probablement été 
utilisée consciemment pour accroltre la part ďambiguité, 
restreindre les chances ďintelligibilité directe ou unilinéaire. 

§ 9 . L’épithěte n’est pas nécessairement, comme dans les cas 
cités, un terme typique. Elle peut se résumer á un démonstratif, 
« ce (chant) » 10.111, 3, « cette (plaňte) » 10.97, 19, « ces (mondes) » 
9.86, 38, « par mi ces (vaches ?) » 10.144, 3, comme Pavait noté 
autrefois Windisch Alb. Kern, p. 139, á propos ď anlamébhih 
1.165, 5. Elle peut consister en un numéral ou un dérivé de numéral: 
les počteš aiment laisser dans 1’indéterminé — notamment aux 
passages « mystiques », ou au cours des danastuti (ainsi 6.63, 9) —- 
1’attribution substantive ďune expression numérale susceptible de 
comporter plusieurs valeurs. On a ainsi irayani 10.45, 2 šalíni 
1.59, 7 tritii tritásya 9.102, 3 (G. ad loc.). Parmí les épithětes 
«vagues», cf. víšvct 8.95, 2 et passim, priyá (passim), piirvih 
(cf. G. ad 10.68, 12), šášvatinům 7.101, 6, etc. 

Quand il est dit qu’Agni est «tel Mitra, un conducteur de (....) 
extraordinaire (gén.) » mitro ná bhůcl áclbhutasya rathíh 1.77, 3, on 
est tenté (avec G.) de suppléer krcdóh extrait du pada a et de 
1’expression ádbhutakratu , laquelle 8.23, 8 s’applique précisément 
á Agni. De méme (aussi ďaprěs G.), pour 1’ádbhutan (mase. plur. 
á 1’accus.) du passage difíicile 4.2, 12 ou le mot figuře en contre- 
partie de dfšyán, également elliptique, soit «les (intentions, 
krátún) visibles » et «les (intentions) cachées ». II serait téméraire 
pourtant ďaffirmer que la notion ďellipse s’impose. Au verš 1.166, 8 
1’adjectif aghál semble bien requérir un nom šámsčit , lequel, inserit 
ďailleurs au pada cl, requiert á son tour, pour donner un sens 
satisfaisant, une épithěte aghát conforme á celle du pacla a : il 
s’agit moins ici ďune ellipse que ďune économie, cí’un simple 
resserrement ďexpression, tenant compte des virtualités que la 
strophe présente. Au verš 2.20, 7, 1’absence du nom puráh aux 
cótés de 1’épithěte dásih permet de croire que, outre le sens de 
«forteresses ennemies » (sens décluctible ďailleurs clu composé 
voisin puramdará), 1’auteur a voulu suggérer le sens de « femmes 
ennemies», que le contexte laissait également prévoir : nous 
sommes lá dans une de ces allusions mythiques favorables, comme 
on l’a vu, au développement cle 1’ellipse. Un cas analogue de 
«double entente » est celui cle purupéšci 2.10, 3 «les (bois) aux 
multiples couleurs » (ou se cache Agni naissant) et « (les femmes aux 
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vétements) de multiples couleurs » (parées pour la naissance de 
1’enfant). II y a indéniablement une recherche de style dans le 
trsů yád ánná tfsúná vaváksci trsům dutám krnute 4.7, 11 « quand 
(Agni) croít, (dévorant) aviciement les nourritures avec sa (lamme) 
avide, il fait son messager du.(vent) avicle » (G.) : comme ci-dessus 
(§ 6 in fin.) le poete visait avant tout á des répéti.tions de sons 
avec le moins ďintervalles morts possible. Le jeu des formules 
apparentées rend compte de bien des emplois : 1’adjectif insolite 
tánva 9.78, 1 réclame un nom tel que šáryáni qui figuře précisément 
9.14, 4 (cf. déjá Olei. á ce dernier passage). La « Worthaplologie », 
si elle ne tombe pas á 1’état ďun simple expédient, sera utile pour 
expliquer quelques formules, telles que 6.24, 9 oů urúnůmatrin 
pourrait aisément se restituer en * urúnámatr.endmatrín «in einem... 
weiten (Humpen), clu Humpenhalter » (G.). 

II faut tenir compte, ďautre part, des emplois adverbiaux, comme 
drághisthdbhih 3.62, 17 « cle toute (votre) longueur », qui dispensent 
cle supposer une ellipse incommode. II n’y a jamais eu ďellipse dans 
un cas tel que tas nim « en silence », pas plus que dans les instru- 
mentaux pluriels clu type uccaíh, ou les accusatifs féminins post- 
rgvédiques en -tarám (déjá samtarám une fois dans le JÍV.) 1 . 

§ 10 , Une autre catégorie cle formules oů 1’ellipse se présente 
avec frécjuence est la phrase comparative. Bergaigne autrefois 
(not. Mélanges Renier, p. 75, et MSL 4, p. 96) avait signalé le fait. 
Les’ cas que nous avons passés en revue sont eux-mémes plus 

(1) L’expression « fils de la foree » comporte §á et lá ellipse du déterminé, ainsi 
sáhasah (seul) 9.71, 4. S’agit-il ďun génitif libře ďappartenance, comme on a un génitif 
au sens de « chez (un tel) », qui parait s’amorcer dans 1.150, 1 b 2.1, 4 c 9.65, 14 c AV. 
5. 29, 4 c ? Cest peu probable. En tout cas la locutíon sáhasah súnárah «le valeureux 
(fils) de la force» 10.115, 7 doit ressortir á la Worthaplologie ('s° sunuli súnárah), 
comme nápíre sáhasuale 8.102, 7 (la locution pleine figurant 5.7, 1) est abrégé de n° 
sáhasah sáhasuale (G.), sans ďailleurs qu’ollipse et haplologie řorment des notions 
contradictoires : elles s’appuient plutót l’une 1’autre. Dans sahaso yaho (vocatif) 1.79, 4 
on peut envisager un emploi substantif de yahú (qui ďailleurs est employé constam- 
ment sans nom accompagnant, sauf 8.4, 5) ; le dérivé yahvá yahvi est lui-méme employé 
ďordinaire á 1’état ďadjectif « elliptique ». Ailleurs, c’est le génitif qui fait défaut : 
sCinúh (scil. šáuasah, cf. 1’instr. šávasú qui suit immédiatement) 1.27, 2 (Old.). Cf. encore 
le gén. ásaňyásya 8.1, 32 avec une omission du mot«fils », qui était sans doute commune 
dans les désignations patronymiques. .■ 

Des cas divers de génitifs elliptiques sont cités par G. ad 5.74, 1 (cf. en outre diváh, 
scii; padé, 1.46, 9 ; vdlasya, scil. ášván, 4.16, 11 ; vprásija [ hánlá?} 5.42, 5 ; ibid. savitá 
ráyáh = s° [s°] r°) : le génitif était fořt probablement senti comme une épithěte. Un 
éventuql génitif au sens de «chez » (dont des tracos ont été relevées en sanskrit ulté- 
rieur), serait présent dans 1.150, 1 2.1, 4 10.87, 18 ďaprěs Tliieme Frennlling, p. 16. 
Un «zeugma » nominal n’est pas exclu dans un exemple tel que ubhd hl... bhisájá... 
ubhá dáksasya vácaSah 8.86, 1 «vous ětes touš deux médecins, touš deux (possesseurs) 
de la parole efficace ». 
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nombreux, plus typiques, quancl ils sout au contact ďune phrase 
comparative. Ensuite cette phrase elle-méme est sujette á s’inscrire 
sous une formě réduite, comme s’il suffisait au poete ďavoir 
ébauché un schéma ďimage (rappelant évidemment quelque chose 
de plus ou moins connu), que Fauditeur pouvait aisément compléter. 
Cette condensation de 1’eXpression autour de la phrase compa¬ 
rative se retrouvera d ailleurs dans les kávya classiques et les 
conditions en seront discutées chez les poétieiens ; le šlesa est né 
de 1’exigence de condensation maxima, exigence qui se manifestait 
de fagon privilégiée dans les phrases comjDaratives, puisqu’il 
fallait que les mémes mots pussent convenir á deux registres diffé- 
rents simultanément. 

, Les exemples ďellipse en phrase colnparative abondent. Parfois 
c’est le sujet qui manque, « comme (le soleil) au ciel » diviva 10.60, 
4 ; « comme (le veau) verš la mamelle » áchá ná vaksáná 5.52, 15 ; 
ou bien le régime, « comme le ciel (dépasse — le verbe résulte du 
contexte) (la terre) » dyávo ná 10.115, 7 ; ou bien le moyen terme, 
plus fréquemment encore, « (rapide) comme les fleuves » ávanayo 
m [ 1.186, 8, « (plein) comme un vaše » carúr ná 9.52, 3 (ibid. il y a 
méme une expression comparative réduite á la particule et á un 
vocatif, índo ná), « (nombreux) comme des vaches » gá iva 3.45, 3. 
La paiticule comparative manc[ue elle-méme assez souvent (c’est 
la luptopamá des théoriciens classiques), mais la démonstration de 
cette. pseudo-ellipse est naturellement évasive, puisqu’une juxta- 
position, méme trěs hardie, n’est jamais inconcevable dans le 
style rgvédique : ainsi lorsqu’Agni est appelé «force... gain... 
possession » 2.1, 12 (hymne recélant une puissance identificatrice 
particuliěre), il serait illusoire de rétablir une particule. On relěvera 
cependant la non-position de ná (iva, yatha) dans 1.27, 6 • 54 4 
6.45, .26 7.63, 3 8.74, 10 9.22, 1 10.89, 4, peut-étre aussi índram 
dhenúm... ísam 8.1, 10 ou toutefois la juxtaposition asyndétique 
du nom de dieu masculin et des noms féminins est plausible. Inver- 
sement un iva plus ou moins explétif au sens de « pour ainsi dire » 
est fréquent, lá méme ou il nous paraít superflu. Les comparaisons 
mutilées foisonnent dans le groupe ďhymnes 1.65-73, qui constitue 
une maniěre de réservoir ďimages, de matériel brut. Dans la méme 
tendance, on citera 1’accumulation de propositions abruptes, 
elliptiques, dans 10.115, 3 (oú le détail reste incertain, cf. G. et 
Old.). táni vo vím ná drusádam devám ándhasa índum próthantam 
pravápantam arnavám / clsá váhnim ná šocísá virapšínam máhivratam 
ná sarajanlám ádhvanahj/a (je loue) ce dieu vótre (Agni), siégeant 
dans le bois comme un oiseau (dans 1’arbre), (comme) le jus de la 
plante-du-soma, s’ébrouant, rasant (les plaines comme un barbier 
rase la joue), ondoyant (comme la mer), conduisant (le sacrifice) 
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avec la bouche comme (un cocher avec les rénes), débordant ďéclat, 
parcourant les chemins comme (un homme chargé ď) une grande 
commission » (G.). 

Le jeu consiste souvent á employer un terme qui, avec deux sens 
différents, vaille pour les deux éléments, le comparé et le comparant 
(comme dans le šlesa classique, ainsi qu’il a été rappelé ci-dessus) : 
duslárá yásya pravané nórmáyah 8.103, 11 «ses (flammes) sont 
difíiciles á traveřser, telles les vagues dans le courant» (analogue 
Old.), ůrmí étant ambivalent. A la str. 10.1, 7, Gest le verbe qui 
est ambivalent « tendre » et « propager la race, étendre » ( á-tan-) 
et l’on retombe sur une structure voisine du zeugma 1 . Une ellipse 
trěs accusée est celle de 10.103, 1 ášáh šísáno vrsabhó ná bhimáh 
«le (dieu) rapide, aiguisant (ses armes) comme un taureau for- 
midable (aiguise ses cornes) », mais šá- á la voix moyenne a bien pu 
recevoir une valeur prégnante, absolue, comme il la possěde 
10.87, 6d. On voit la diíFiculté ďinterpréter des cas de ce genre. 
Les formules en «je ťadresse un chant comme le berger (fait 
rentrer son troupeau) » (littéralement : j’aměne mon chant verš 
toi comme verš sa demeure native) montrera bien quelle est 
1’économie des phrases comparatives comportant ellipse. D’abord 
on a le fait élémentaire qu’un méme verbe, adapté tant bien que 
mal au contexte, donnera la double notion de « adresser » et de 
« faire rentrer » ; puis le poete se dispensera tantót du mot « berger », 
tantót du mot «troupeau ». La formule á peu pres complěte figuře 
10.23, 6 (stómam) pašům ná gopáh karámahe, les formules diver- 
sement réduites 10.127, 8 úpa te gá ivákaram.. stómam;. 6.49, 12 
prá... ajá yúthéva pašuráksir ástam; 1.114, 9 úpa te stómán pašupá 
ivákaram. 

Enfm on est en droit de penser que la plače insolite de la particule 
ná avant le mot sur lequel elle porte (probléme examiné jadis par 
Old. ZDMG. 61, p. 815) trahit le sentiment qu’un nom afférent á 
la phrase comparative a été omis. Les exemples probables sont 
4.22, 8 5.52, 15 6.66, 6 8.76, 1 10.21, 1 ; 46, 5 (G. ad locc.; cf. 
aussi Old. Noten I, p. 427, colonne 2; II, p. 377, col. 2). II est remar- 
quable que le phénoměne ne soit pas observable avec iva ni avec 
yatha, qui sont des particules atones. 

§ 11. Nous avons eu déjá 1’o.ccasion de signaler au passage des 
exemples oú une locution ellipsée se justifiait par 1’existence de la 
locution pleine située en un autre point du recueil. Aux cas déjá 

(1) L’haplologie de mot, dout nous avons déjá vu des applications probables, a pu 
jouer un role dans 7.48, 1, oú G. propose non sans ingéniosité ďe restituer d do 'rvdcah 
(krátavah) královo ná yátdm... variayanhi « que vous amónent verš nous (nos pensées- 
inspiratrices) comme sont les pensées de voyageurs 1 » 
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cités, ajoutons á yát trpcin marulo vávašándh 7.56, 10 « en sortě que, 
ó Marut pleins de désir, vous (....) á satiété » (phrase limitée au 
préverbe et á la conjonction subordonnante, doně á de seuls outils 
grammaticaux) : la formule se complěte par 3.32, 2 et analogues 
(G.). Yó nah sánutya utá vá jighatnúh 2.30, 9 «1’inconnu qui (nous 
dresse des embůches) ou bien veut nous tuer » : 1’interprétation, 
qui n’est pas évidente par elle-méme ( utá vá pourrait, étre semi- 
explétif comme 1’est yádidám 1.79, 2 4.5, 11 yácli vá 10.129, 7d), 
se recommande de 6.5, 4 yó nah sáiuityo abhidásat (ete.). Yát 
pitróh 6.7, 4 s’éclaire par yát... pitrór upásthe 5, comme yáh et 
yábhih 7.3, 8 par párali 7 (iníluence en contiguité) ou par tanváh 
3.20, 2 (influence á distance). Le mot mánah nécessaire á 7.25, la 
s’extrait du pada d, de maniěre grammaticalement inattexrdue. 
De jíva 10.161, 4 il résulte un infmitif jiváse que réclame šatám 
au pada d. Prá yanta 5.46, 2 se complěte assez aisément par šárma 
emprunté á 5 et surtout šárma yachata 7 : le thěme de la « protec- 
tion » est sufíisamment sensible au cours de cet hymne pour que 
l’évocation ne s’astreigne pas á la littéralité ou á la eonvenance 
grammaticale 1 . II semble donc que le fait méme de 1’ellipse soit 
certain. De télimmer conduirait á des explications eontournées et 
spécieuses. II semble méme que, tout bien considéré, 1’ellipse ait 
une certaine prioritě par rapport á 1’anacoluthe, au zeugma, á 
1’haplologie de mot 2 , á la position du participe en fonction de verbe 
personnel, et á touš les autres expédients auxquels on a pu recourir 
en désespoir de cause. II s’agit ďun effet de style : employé fořt 
sobrement, comme il était á prévoir, dans les portions simples de 
la Samhitá, exagéré dans des hymnes comme 2.31 6.22 (cf. Old. 
ad str. 5) 10.115 et partout en général ou nous voyons s’accré- 
diter des procédés qui outrepassent les usages normaux, raisonna- 
bles, de la langue. Mais, que la base premiére soit authentique- 
rnent linguistique, c’est ce que montre assez la répartition 
irréguliěre des ellipses á travers les catégories grammaticales, c’est 
ce qu’on peut présumer aussi de l’usage poétique indo-européen 


(1) Noter que les reírams, éléments faits pour la répétition mécanlque, ont des 
ellipses caraetéristiques, ainsi le diflleile ví vo macle... vívaksase 10.21, 1 (et passim), 
ou le semi-composé evayámanit de 5.87. 

(1) Sur des cas de Worthaplologie en liaison avec des ellipses, outre ceux déjá cités, 
v. 1.81, 7 e 6.61, 14 a et les formes groupées (á la suitě de G.) dans notre étude sous 
presse (Vak n° 5) sur certains dérivés norainaux du.RV. 
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á travers les documents anciens des langues littéraires ayant 
hérité de cet usage 1 . 

(1) Nous ďentrerons pas iei dans la question des composés amputés ďun de leurs 
éléments, question qui n’aurait, méme si les attestations en étaient plus sflres, qu’un 
intérét linguistique médiocre. Ce sont des imitations secondaires des oas ďellipse 
nominale dont nous avons traité. Les faits reoueillis par G. (éventuellement par les 
Noten ďOld.) sont les suivants : palagát 1.4, 7 devant mandayátsakham (type all. 
Ein- und Austritt), dáša (šata) 8.46, 22 c, vdja(peya) 10.96, 9, fbhií(lasta) 4.37, 5, 
višva(deva) 4.1, 1, drávalpapy(ašva) 1.3, 1, (kavi)daksa 3.14, 7, (smad)íbha 6.20, 8 
(exemples ďellipse antérieure, oas surement exceptionnel), havir(dhána) 6.75, 8, 
árna(pa) 5.32, 8, áéva(prá) et gó(prá) 8.74, 10. En nom de personne (hypoooristiques), 
šyáva(ašva) 1.117, 8 et 24, médliya(atithi) 8.52, 2. Pris dans un sens plus large, il est 
clair que gósu (passim) équivaut á gósdtil ou analogues, vftrěsu k vrlratúrye(su), 
cf. G ad 6.19, 12 : nul ne songera pourtant á appeler «ellipse » ces expressions courtes, 
résultant ďemplois prégnants du locatif. 


4 







L ’HYPERCARACTÉRISATÍON DANS LE RGVEDA 


o 


§ 1. Nous avons eu 1’occasion de traiter de 1’économie des 
moyens linguistiques dans le RY. (article du BSL ., 1954, p. 47). 
En effet, un certain nombre de données ďordre phonétique (fmales 
« syncopées », haplologie), morphologique (désinences courtes dou- 
blant les désinences Iongues plus normales ; usage étendu de la‘ 
composition nominale), syntaxique (duel «elliptique», valeurs 
casuelles prégnantes, préverbe isolé, subordination latente), et 
surtout stylistique ou sémantique (zeugma, ellipse, anacoluthe, 
haplologie de mot ; et 1’immense catégorie des termes ambivalents 
ou formant «jeu de niots ») attestent une tendance commune : la 
condensation linguistique, le resserrement des moyens que la langue 
met normalement en ceuvre pour atteindre son objectif 1 . 

II est vrai que 1’impression que laisse la lecture des Hymnes est 
toute différente. Les épithětes affluent autour ďun méme nom, 
évitant á grand peine la redondance dans un climat ďhyperbole 
générale. II senrble qu’on tourne en rond, chaque strophe progres- 

(1) Nous aurions pu ajouter encore, dans 1’ordre de la syntaxe, 1’emploi prégnant 
du relatif, type yám — yadá ou yádi tám 9.77, 2 et souvent (G. ad 1.24, 4 et passim) ; 
1’emploi dudit relatif ou de 1’interrogatif en dépendance ďun mot jouant dans la phrase 
un role secondaire, par exemple du participe dans kád n sluvatá á gamah 8.3, 14 «tu 
viendras [á 1’appel : ellipse] de celui qui chante quoi ? »; les mémes pronoms flgurant 
en double valeur dans une seule et méme proposition, type kúha kál} 10.40, 1 ou yálra... 
yálhá 3.32, 14 ; 1’emploi de deux verbes avec un préverbe unique valant pour les deux, 
ef. G. ad 1.37, 7 2.25, 12 9.93, 2; inversement, celui ďun verbe unique avec deux 
préverbes (donnant audit verbe des valeurs opposées) G. ad 2.23, 16; 1’emploi du posit.if 
dans díváš pj-thú 1.46, 8 (et analogues, cf. G. ad 5.33, 6 6.38, 2) « plus vaste que le ciel» 
serait aussi á rappeler. Enfln on notera l’usage, quantitativement non négligeable, du 
vocatif prédicat, type ábliúr éko rayipate raylnám 6.31, 1 qui équivaut &«. tu es 1’unique 
maitre des richesses, 6 maltre des richesses 1 »(sans qu’il y ait jamais eu, sinon au stade 
de la création mentale de la formule, uné réelle Worthaplologie, comme celle que G. 
suppose ad 10.83, 6 quand il voit dans bodhy ůpéh une contamination de * bodhy dpe 
(voc.) et * bodhy Spih (nomin.), cf. ápír no bodhi 8.3, 1). G. pose des voc. prédicats aux 
passages'suivants (non touš assurés) : 1.76, 4; 180,7 2.1, 3 4.34, 6 (et 37,7?) 6.29, 3; 
50, 10 7.66, 12 8.7, 12 10.31, 3; 112, 10; 178, 2. D’une maniěre générale le vocatif 
rgvéd. est ďallure assez libře ; on l’a en phrase comparative, úrvl ná pflhvi 10.178, 2 
« aussi vastes que larges» (deux voc.), en phrase relative ydš ca devih 8.80, 10 
(Worthaplologie ?).' 





sant faiblement sur la précédente, les mémes iclées étant ruminées 
á satiété par les mémes procédés. Le RV. abuse de la facilité 
qui est accordée aux grands livres sacrés ďétre monotones. 

II y a donc partout ample matiěre á relever ce que Schwyzer 
appelait Hypercharakterisierung, dans un article (Abh. Berl. 
1941 9) oú il mettait en évidence, ďaprěs diverses langues, des 
faits de répétition, ďallongement, de paronomase, ďaccumulation 
synonymique, ďélargissement suffixal et désinentiel, etc. 

§ 2. Comment cette «hypercaractérisation» se concilie-t-elle 
avec rhypocaractérisation ou économie des moyens linguistiques ? 
Ce peut étre, dans certains cas, question ďauteurs et de styles : 
il existe des habitudes relativement diversifiées dans le RV. et, 
par exemple, á l’intérieur du 9 e mandala, deux styles assez 
tranchés, que limite le passage des hymnes brefs aux hymnes longs 
ou, plus précisément, celui des hymnes en gayatri-anustubh (style 
léger, facile) aux hymnes en jagatí-tristubh (style lourd, alarn- 
biqué). Mais, á prendre les choses massivement, on peut dire que 
la langue du RV. oscille entre deux póles contraires, densité et 
surabondance : des tendances opposées coexistent, entre lesquelles 
s’établit un point ďéquilibre sans cesse menacé. 

II n’est á peu pres aucun des faits ďéconomie qui, vu sous un 
angle différent, ne soit facteur ou occasion de redondance, ďexpan- 
sion linguistique. Ainsi le « double sens », proeédé par lequel deux 
(parfois trois) acceptions s’inscrivent simultanément dans un méme 
mot, l’une á titre de sens direct ou primaire (mukhya), 1’autre 
comme sens indirect (gauna) — celle-ci étant souvent la seule 
qui compte au sentiment du poete —, est un cas par excellence de 
condensation du langage. Néanmoins il aboutit d ordinaire á ciéei 
un afflux de mots, puisque le poete cherche á poursuivre la méta- 
phore oú il s’est engagé en développant des caractéristiques 
formelles applicables aux deux aspects du mot ambivalent, 
touš éléments qui seraient restés dans 1’ombre si 1’ambivalence 
n’avait pas existé. Ainsi l’hymne 2.31 (déjá čité ci-dessus p. lo), 
qui décrit le sacrifice sous l’image du char et de la course cle chars, 
développe á la str. 2 cette image ďune maniěre pour ainsi díře 
gratuite « (aidez notre char = notre poéme), quand les coursieis, 
franchissant 1’espace avec leurs.pattes arriěre, frappentlourdement 
de leurs sabots sur le dos de la terre » yád ášávah pádyábhis Útrato 
rájah prthivyáh sánau jánghananta paníbhili (le choix du mot 
pádyá, ía notion du « battement», évoquent sans doute le poeme 
rythmé). De méme, dans 1’hymne 10.101 (également čité p. 16), 
type de poésie amplificatoire, l’image des semailles (str. 3 pacla b), 
surajoutée á la notion ďinspiration poétique, aměne aux pada cd 


le développement « quancl raudience*[c’est-á-dire la faveur de ceux 
qui écoutent l’hymne] accěde á un état ďéquilibre avec le poéme 
lui-méme, c’est alors que le (blé) múr vient plus pres des faucilles » 
girá ca šrustíh sábhará ásan no nécliya ít spiyáh pakvám éyčt. Ici 
encore 1’image a, en pure rhétorique, dévoré le contenu idéologique. 

§ 3. L’ellipse est, par défmition, le terrain privilégié de la 
condensation liiiguistique. Mais elle donne lieu par contre-coup á 
un phénoměne de dilatation. Ce qui n’est pas exprimé déclanche 
un sureroit ďexpression : les épithětes sans substantif (cas étudié 
ci-dessus p. 38) sont plus étoffées, se présentent plus volontiers en 
groupes compacts que les épithětes accompagnées. De méme le 
verbe ellipsé aměne en général des régimes plus volumineux que 
le verbe inserit, des propositions plus circonstanciées. Lorsque 
cette ellipse atteint un verbe accompagné de préverbe, 1’usage est 
de répéter ce préverbe devant chacun des régimes auxquels le 
verbe pouvait convenir : il joue ainsi le role ďune simple particule 
coorclonnante. Cf. par ex. abhí... arsa... ablií...l abhí... abhí... (etc.) 
9.97, 49-51 (déjá čité p. 31). Le fait a lieu méme pour des préverbes 
noh employables prépositionnellement, comme prá dans prá 
bodhaya... prá... prá... prá... 8.9, 17 ; parfois enfin dans des cas 
oú děs l’abord le verbe était ellipsé, prá... prá... prá... prá... 8.9, 20 
oú le préverbe évoque á distance 1’impératif bodhaya de la str. 17, 
tout en étant appelé, de plus pres, par 1’expression prá devayántah 
(avec prá explétif) de la str. 19 et le prdcelasá qui termine la 
strophe 20. II y a dans tout cela un jeu gratuit ; 1’instrument de 
coordination syntactique se détériore en pur élément de résonance, 
en écho sonore. 

Nous verrons ainsi, dans tout 1’exposé qui va suivre, des faits 
de dilatation qui sont le pendant des faits ďéconomie. 

§ 4. Comme dans ces derniers, 1’expansion linguistique a relati¬ 
vement peu affaire avec le phonisme proprement dit. On notera 
toutefois que les doublets phonétiques sont aménagés de maniěre 
telle qu’un des deux aspects est toujours plus long ou plus lourd 
que 1’autre ; les variations de timbre pur fa/i, iju) sont rarissimes ; 
la variation a/i existe il est vrai dans les présents du type gpbhnáti, 
mais á titre secondaire, avec un allégement compensatoire dans la 
syllabe radicale. Les alternances innombrables du type a/á (ifl, 
ujú) montrent presque toujours la quantité brěve au point de 
départ : ce sont donc des «expansions » quantitatives, attestées 
notamment, comme on sait, á la finále du mot plein ou du thěme 
compositionnel. Les abrěgements parallěles, type bhuri (dans 
bhurisát) ou víra (dans virásdt , donc avec transfert de quantité), 
sont en nombre comparativement infime, si hon tient compte 
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surtout des cas ou la restitution de la longue (éventuellement, 
ďune ultra-longue, comme voulait Oldenberg non sans de bonnes 
raisons) est commandée ou conseillée par le metre ou le rythme : 
c’est ainsi qu’un r long n’est inscrit que dans les cas limités ou la 
pression morphologique s’est exercée, mais est á restituer ailleurs, 

Un autre domaine ď« expansion» est celui que manifeste la 
vocalisation ďun y ou ďun v, autrement dit le maintien de la valeur 
syllabique, tel que le témoignage du metre (plus rigoureux en ce 
domaine qu’en celui des échanges quantitatifs) conduit á le postuler. 
Une vocalisation analogue, aboutissant á augmenter ďune syllabe 
la teneur normále ďun mot, est celle qui frappe certaines nasales, 
certaines liquides, donnant des formes (écrites ou á restituer) 
telles que gamá- et gánvahi, ášmand, *gajciná; ou encore iirnoti, 
kuru, ívaj -, *uloká (écrit u loká) *ínclara. Par rapport á l’état indo- 
européen ďune part, á l’état indien post-rgvéd. de 1’autre, la 
restauration ou restitution vocalique — qui dans les cas extrémes, 
va jusqu’á la svarabhakti, type *darašatá — est le fait massifdu 
phonétisme, dépassant de beaucoup en ampleur les faits inverses 
de resserrement vocalique, synérěse, évictions isolées de voyelle, etc. 

La pluti a peu ďextension dans le RV. écrit (mais la récitation 
modeme tend á faire croire c[u’elle tenait une plače beaucoup plus 
grande et pour ainsi dire permanente dans 1’élocution de type 
solennel). En revanche, un phénoměne important est la disjonction 
de certaines voyelles longues á la finále absolue ou en syllabe 
finále (parfois, ailleurs) : ainsi les gén. plur. en -dm prononcés -aám 
(la finále -dnám n’a été au début qďune couverture, passée ensuite 
dans l’usage normál). Qu’on observe enfin, dans le sandhi, la 
tendance á admettre 1’hiatus, bien au dělá des habitudes du texte 
écrit, qui vont déjá dans le méme sens en plus ďune occasion : 
1’hiatus domine ainsi dans le contact entre -e (-o) finál et a- initial 
et pénětre, le cas échéant, jusque dans le contact entre deux 
voyelles similaires. Parfois il est masqué par une résonance nasale, 
autre phénoměne ď« élargissement ». Si l’on en croit les théoriciens, 
cet élargissement avait sa plače pour toute voyelle finále á la 
pause 1 . 

(1) II faut y joindre ďautrés phoněmes mineurs qu’enseigne la thóorie, et qui sont 
eensés s’ajouter aux phoněmes écrits, les yama et les násikya, ainsi que le spholana 
ďune ocelusive devant ocelusive ; le phénoměne de Vabhinidh&na, qui ressortit de 
1’éeonomie, déclanche le dhruva, phénoměne ďexpansion. 

En matiěre ďaceent, on pourrait relever la restauration tonique du verbe en phrase 
explicitement ou implicitement subordonnée, celle du vocatif en position initiale ; 
la presence de certains mots á double ton ; chez les théoriciens, le svaríta enelitiqu e et 
ďune maniěre générale la varieté des niveaux toniques, attestée tant par les traités 
anciens que par la récitation solennelle qui s’est maintenue jusqiťá nos jours. 
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§ 5. Passant á la morphologie, on constate ďabord 1’existence 
ďun grand nombre de doublets désinentiels, tant á Tintérieur du 
verbe que du nom 1 . Chaque type de faits a naturellement son 
conditionnement historique, qui régit les perspectives statiques. 
L’impression ďensemble est celle de doublets ayant un aspect 
lourd ou long, un aspect léger ou bref. L’aspect long est secondaire 
en général, c’est une résultante de la tendance que nous cherchons 
ici á dégager : ainsi l’instr. en -enci, le gén. pl. en -dnám, le nom pl. 
en -dsas, 1’instr. pl. en -ebhis (méme si ces deux derniers éléments 
se présentent sous une allure archaisante); dans le verbe, les finales 
-maši ~(d)hi -dni (et autres terminaisons á nasale, y compris 
1’impératif en -dná) 2 . Gf. encore, isolément, les finales en -rcite 
-rire -ra(n)tci et autres, 1’alourdissement progressif du subjonctif 
au moyen du vocalisme -ai (y compris -aithe -aite). II est probable 
que 1’extension de la voix moyenne, qui dépasse les besoins du 
langage authentique, a été favorisée par les formes plus lourdes 
qu’elle mettait en jeu, ďou les nombreuses finales de 3 e pl. en -antci, 
par exemple, lá ou l’on attendrait -an, etc. On remarque ici encore 
que chaque variation désinentielle a son équilibre rythmique 
propre, autrement dit qu’il n’y a pour ainsi dire pas de doublet 
pour deux terminaisons ayant méme volume. Ces doublets sont 
utilisés de maniěre telle que 1’aspect plus long s’associe á une formě 
courte qui, si elle était isolée, aurait suffi : on a ainsi 1’alternance 
trini sedá tri sahásrani 10.52, 6 ou la finále -ni « dilate », par un 
phénoměne de contre-poids, .les finales -ř ou -a. 

§ 6 . Un témoignage de la méme tendance réside dans féviction 
croissante des formes á désinence zéro (sauf dans le voc. et dans 
une partie des impératifs) ; la régression, dans le paradigme 
verbal, de finjonctif, formě á caractérisation sémantique et structu- 
relle réduite ; 1’emploi des finales en -is -it; 1’usage croissant de 
1’augment ; 1’extension des thěmes nominaux et verbaux par -a- 


(1) Les pronoms présentent fořt peu de doublets désinentiels, si 1'on excepte quelques 
alternances ďintéressant que le phonisme. Le cas (incertain) de mámat, extension 
de mát, est isolé ; de méme, dans une formě para-pronominale, 1’élargissement de 
hnán en áimán. Mais, considérant les pronoms génétiquement, on constate, comme dans 
ďautres langues, que plusieurs ďentre éux résultent de conglomérats, ainsi adó (ďoťi 
adás), idám, le thěme ena- etc. ; il y a élargissement déictique par -i dans yádi, *tadi 
(iádtlná), comme dans la désinence verbale - masi ; aussi (avec une nuance différente) 
par -u dans asaú, dans le thěme amú-, dans les désinences verbales en ~(l)u, et cf. la 
particulé u elle-méme avec ses résonances ( athó et analogues). 

(2) Seul ašana est attesté (une seule fois) dans le RV. ancien; les formes courtes 
‘aéá, grhá, etc. sont il est vral inconnues, mais le reflet en subsiste dans les élargisse- 
ments (encore un fait d’« expansion » !) du type grbháyá. 








— 50 — 

et par -i-\ L’intensif tout entier est une forman™ mi,., ■ 

=ííVÍS“š ~r E -== 

que la Iangue automait.Tetai^ue “‘taískrTúlSri 

sana difflculté, <«, les prUers textes e„ nroaa rw “ “T* 
On dit H, milrdváruná, mais on 

p s í w?r> ť* w 

VjMfc: SEífSlS- 5 ? 

P~=~=?s~s 

6.68, 5 (ou le nadan wn, T - 1 ‘ 1 yo va ^ brunet 

, ipu le paaap. lestitue varunci , c est-á-dim im ri, 1Q i 

d “ el 

/ i ,. ^ J ? cl sutie cote, můra... vcimno un4 m R o 

(relative exDlpf.ivp rf s oq\ • y^ s cci o.,co, Z 

mmmm 

mis an dne) „+ „ . jjase, a savou un nom uničme 

nel; dam et analogues avant été nrotéo-ác nar iň ? J 1 d Un type exce Pti°n- 

est également exeeptionnel et surtout aan (]! P °, n0 ^ tlon frec I ue «te daám; sthál 
injonctifs (présents ou aorisťes) sur base radicile mT~ ' Tt maniére Sénévale, les 
sout rares (une quinzaine de formes au m • ’ ? 1 serai6nt des monosyllabes pleins, 

*. de noms-racines monosy lab nue Z sont les noniin 

tendence ne s'est pas consc ZéTenrTjZl ? P é * nt deS lmpax ' ^anmoins la 

linguistique dans le RV conduisai/aisez ° "t’^ d ° Ute ParCe qUe le morcenement 
brěves. ' 00nduisait assaz naturellement á multiplier les notations 


— 51 — 

sache au juste comment interpréter les formes, tenant compte de 
leur genese probable : dyává... prthiví (passim) est-il la tměse 
ďun ancien duel double dyáváprthiví (donc, déjá « ampliflé ») ou 
bien 1’expansion de dydvá par une sortě de projection á 1’extérieur ? 
Noter á 1’inverse le resserrement (possible ; autre, G.) de ce composé 
sous la formě dyávi 4.56, 5. 

§ 8 . La classe des tatpurusa á rection interne ďorigine verbale 
est fořt productive : c’est méme la seule qui soit réellement produc- 
tive á í’intérieur des tatpurusa, si l’on excepte les formations 
banales ou le premier membre est un préfixe ou un préverbe, et 
qui sont á peine dignes du nom de composés. Or le trait qui signále 
ces tatpurusa verbaux est le maintien fréquent de la désinence au 
membre antérieur, type višvaminvá. Cest la fixation composition- 
nelle ďune locution libře víšvam invati ou invatu (cf. 1’expression 
puramdaráh 8.1, 8 associée á bhinát púrah, etc.) 1 . Dans ďautres 
tatpurusa qui n’ont pas conservé la désinence interne, 1’extension 
syllabique s’effectue tout de jměme par la résolution du composé 
en un nom déterminant (au gén.) et un nom déterminé. Ainsi un 
ancien sómapiti, attesté encore maintes fois au datif, se présente 
également résolu en sómasya pltáye. Que les eboses se soient 
passées ainsi est probable en bien des cas, bien que non strictement 
démontrable. Dans les norns en -ti- par ex. on ďattend guěre 
cette formation qu’aprěs préverbe, préfixe ou en fin de composé 
nominal : le type sómasya pitíh a toutes chances ďétre secondaire. 
Dans le cas de vrtráya hániave, au contraire, une formation de 
départ * vrtrahantu est inconcevable ; l’« expansion » consiste ici 
dans 1’attraction qui substitue la formě longue vrtráya á la formě 
brěve vrtrám (cf. § 13 fin. sur 1’attraction) 2 . 

§ 9 . Dans la classe des tatpurusa dont la rection interne est de 
type nominal, il faut relever le groupe massif des composés en 
°páli. Ici á nouveau on trouve le membre antérieur fréquemment 
élargi par 1’addition ďune désinence ou pseudo-désinence du 
génitif, type bfhaspáti (avec double ton !) ftaspati (voc.). Mieux 

(1) Dans 8.1, 2 une expression cohérente * vidvésartarfikararji saijivánanaipkarám, 
jugée encombrante, a été ďabord rédulto, puis dilatée de maniěre á donner viduésanam 
samvánanobhayamkarám, le sens étant nécessairement « qui orée la discorde et. la récon- 
ciliation ». Le role amplifiant de ubhá, ubhúya dans le RV., ďune maniére générale, 
est indéniable. 

(2) Dans bhármane bhťwanáya... dhármaixe 10.88, 1 « pour porter, soutenir le monde » 
on a un double infinitií, le seeond étant semi-redondant. Dans brahmadvise šárave 
liántavd u 10.125, 6 «que son are tue 1’ennemi du bráhmart », le régime et le sujet sont 
mis Tun et l’autre au datif. La plupart des attractions, easuelles ou autres, dans le 
RV. aboutissent á des extensions de syllabe ou de mot. 
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encore . les composés en °páti qui, pour une raison quelconque, 
n admettent pas cet élargissement, se font accompagner ďun 
nom au génitif pluriel (plus rarement, singulier) qui reproduit íe 
membre situé devant °páti et qui en figuře une sortě de projection. 
G’est le type de locution bien connu višám višpátih, substitut ďun 
viéampáti rendu difficile par le caractěre archaique du mot 
višpáti 1 . Le procédé a été utilisé, comme il arrive si souvent, á des 
fins écholaliques, ainsi dans tvám išise vasupate vásiinám 1.170, 5 
oů le génitií dépend partiellement clu verbe (lequel requiert un 
régime) , dans la formule qui suit, tvám mitránám mitrapate 
dnesthah, il dépend nécessairement de clhéstha, mais de part et 
d autre 1’auteur a pensé évidemment ďabord au type višám 
vispahh. L'approximation nidháya nidliápatih 9.83, 4 émane aussi 
d un quelconque *nidhinám n°. De fagon plus lointaine, on a 
visam... sárvásčm... dámpatim 1.127, 8, qui atteste du moins que 
dam au membre antérieur n’était plus senti comme un génitif. 
Que pátí, dans ces conditions, ait pris une valeur aífaiblie, semi- 
suínxale, c’est ce que montre la jonction sátpatim páltim 1.11, 1 
qui^ doit équivaloir á šatám (sát)patim, comme on a vvsabháh 
šatám 2.1, 3 «le meilleur des taureaux » 2 . En touťcas, Laffaiblis- 


(1) Un autre élargissement, mais isolé, est celui qďon a dans dámsupatni (aussi 
puta) on damsu est sans doute le loc. pl. de dám » maison «; G. évoque cette possibi- 
lite pour damsu flgurant ň 1’état. isolé 1.134, 4 (141, 4). 

(2) Cette syntaxe n’est pas limitée á “páří: on a par ex. narám nrpalá 1.174, 10 
(d ou rv> jananam 1 .li, 6) : rayidaú raylnám 3. 54, 16 (et rayivld r° 3.7, 3). La formule 
uasvo vasavanáh 1.90, 2 «les gardiens (ou : maltres) des richesses » a été possible paroe 
que vasavana, avec sa pseudo-fmale de participe imitée de mna, était senti comme 
équivalent de vasupali (cf. vásoh... vásupaUm 1.9, 9). Notons encore des projections 

íverses dans tridivé diváh 9.113, 9 et madhyáindine diváh 8.27, 19 (ďcni, sudinalvé 
almam 7.88, 4 « á un jour heureux ďentre lés jours ») ; avec l'instr., yajňair yajfía- 
vahasah 1.86, 2 «attelés aux sacrifices par le moyen des sacrifices » (G.) páuasá 
payovrdham 9.84, 5; avec 1’accus., viévd dhámáni viévavil 9.28, 5 «qui connatt toutes 
les structuresj, toutes choses » (od il y a en sus redondance de 1’élément viéva), priuá 
cit prujasasah 9.97, 38 (Old.) « gagnant.les choses aimées ». 

ln t :limite ’ 11 n ’y a P lus c I u ’ une s ™P le allitération, comme dans vásor vasutvd 

10.61, 12 « par la bonte du bon », od le mot déterminé n’est plus un composé comme dans 
les exemples precédents, mais un simple dénvé du déterminant. Cest á la faveur de 
cette allitération que se sont développés les génitifs explétivement régimes de super- 
a ífs, comme ralhinam rathttamah 1.11, 1, uyrdpáin ójisthah 9.66, 16, préslham pri- 
yanam 8.103, 10, une autre formě de redondance étant tsam..'. isdm vársislhdm 6 47 9 • 
avec le comparatif, yaéáslaro yaéásám 9.97, 3. L’exemple le plus instructif est sans 
doute purutamam purúndm 1.5, 2 6.45, 29, oú déjá 1'emploi du suffixe de superlatif 
'(en tait, mi-superlatif, mi-ordinal) est insolite sur un mot qui k lui seul éveille 1’idée 
duně pluralitě, 1’expression globále signiflant á peu prěs „(Indra), le premier entre 
un si grand nombre », litt. «celui qui, entre beaucoup, a la qualité ďětre beaucoup » 
U. aussi le superlatif partiellement redondant de éašvallamá; 1’Auroře šašvattamd 

• , ® St Celle qui fait P artie d ’ une série continue, et qui représente dans cette 

sene 1 instant aetuel, donc «á la fois óternelle et immédiatement présente ». 


sement de sens du mot gopá (qďindique assez 1’existence méme 
ďune racine gup-) n’a pu étre le motif de ce génitif projeté, puisque 
précisément la locution * gavám gopáh est inconnue ; gopá s’emploie 
ďailleurs communément au figuré. 

§ 10 . Dans 1’ordre des bahuvríhi, les faits ďexpansion linguis- 
tique sont moins apparents ou ďinterprétation plus malaisée. 
II ne maiique pas ďindices, certes, attestant cjue la langue hésitait 
entre 1’expression composée et 1’analyse, mais il n’est pas facile 
de déterminer si la premiére résulte ďun resserrement secondaire, 
ou la deuxiěme, ďune sortě de reláchement á.partir de la premiére. 
Dans 1’ensemble, le composé est propre aux épithětes stables, 
classiques, des divinités, ainsi la séquence tuvigrívo vapódarah 
subáhuh 8.17, 8 (accompagnée du verbe factitif, donc « permanent», 
jighnate). Les formes analytiques expriment le fait direct, momen- 
tané. Ainsi, dans la description des armes, en formě de devinettes, 
que contient l’hymne 6.75, les expressions décomposées abondent, 
car il s’agit de montrer, ďévoquer pour ainsi dire. plastiquement : 
ďoú des locutions (constituant parfois, vis-á-vis du contexte, de 
petites anacoluthes) telles que havíř asya náma (9), mrgó asyá 
dántah (11), yásya áyo múkham (15) ; mais la suitě des devinettes 
est interrompue par un appel solennel aux Pereš, strophe 9, et les 
composés reparaissent aussitót. De méme a-t-on des « analyses » 
8.29, pour dépeindre 1’attitude des divinités respectives qui 
contrastent avec les expressions composées de 8.17 (8) (précité). 
Ou encore la str. 8.5, 29, également ďallure déicticjue, avec la 
structure láche hiranyáyl vám rábhir isi, ákso hiranyáyah , ubhá 
cakrá hiranyáyá. Gf. eníin 6.57, 3 7.3, 2 8.33, 4. 

Les composés (qui sont des bahuvríhi á rection interne de type 
verbal) du type vidádvasu sont encore trěs voisins du stade analy- 
tique, comme le montre la juxtaposition sanádrayir bhárad vájam 
9.52, 1 (cf. le composé, fixé en n. propre, bharádvája) ; on aurait 
pu avoir sans changement de sens appréciable, sanád rayím ou 
inversement bharádvájah. Cette juxtaposition prouve au surplus 
que la base de ces expressions est, non un participe en -at-, mais 
un injonctif-hortatif : le róle de la phrase verbale a été essentiel 
dans la constitution de touš les composés védiques á rection verbale, 
qu’il s’agisse des types višvaminvá, sanádrayi ou vttíhotra 1 . 


(1) Dans pratádvasCi, un ancien *pravasu a été sans doute élargi par conformité 
apparente avec le type vidádvasu; on peut admettre aussi une fausse composition sur 
le groupe prá tád vasu, comme on a ladidarlha et analogues. 

Un cas isolé d’« expansion # interne, dans un bahuvríhi, est le vocatif á double 
désinence mahemale (4 ex.; ďoii 1’liapax mahenadi, en tatpurusa). Notons enfln ia 
projection de sám dans sám apsujil, émanant ďun * apsú samjít 8.13, 2 9.106, 3. 
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Ainsi les composés présentent dans l’ensemble ce mouvement de 
pendule entre deux types ďénoncé de volume contraire, ceux que 
désigneront les t. techn. classiques samása et vyásci (ou vrtli et 
avrtti ) 1 . 

§ 11. Pour la dérivation nominale, nous avons déjá rappelé la 
tendance thématisante — qui se retrouve, non moins márquée, 
dans le verbe — ; elle aboutit á accroítre le volume du mot, noří 
seulement en ce qui concerne le radical, mais aussi quant aux 
désinences, qui sont en général plus lourdes dans les flexions 
thématiques. Dans les dérivés du groupe taddhita, le RV. offre 
nombre de formations dissyllabiques qui n’ont pas eu de suitě 
dans 1 usage ultérieur. Ce sont des extensions proprement rgvédi- 
ques, comme -tvátá doublant -ta, -tvaná- doublant -tva-, -tát- et 
-láli- á cóté de -ta- (cf. aussi, 1’adverbe sasvár doublé par sasvártá). 
Peu importe, pour Pobjet de notre étude, si les formes longues 
sont en partie justifiées du point de vue comparatif. Des essais 
isolés ont conduit á des dérivés tels que šrómata ou niyutvate 
(voc,) 2 . Le suffixe -vant- (-maní-) est particuliěrement enclin á 
íigurei explétivement, soit ajirěs un element -nu (-mu) , comme 
dans yátumavant, antarvávant , peut-étre silámávant (autre, pravát- 
vant), soit aprés un autre suffixe secondaire, -in- (vajrivas) et -ya- 
(itvíyavant, posyávant, prob. vrsnyávant, omyávant, višvádevyávant), 

r P) La composition nominale prěterait á ďautres remarques encore. De méme que 
sómcisya pttíh repose sur sůmapiti {ci-dessus § 8), inversement des locutions complexes 
que présente le Veda émanent de locutions plus simples, ce sont des « élargissements ». 
Ainsi rájaso vid karma ni est 1’extension ďun vidharmani (vídharman) isolé; on a 
usásah ou ksapáh comme régime de vásioh lá oii ce dernier mot sufflt (cf. vástusu, sans 
plus) ; 1’expression váhni, qui se suffit á elle-měme, se présente parfois élargie en ásd 
váhnih (ci-dessus, p. 7) ; on a indifféremment králva seul, ou krám dáksasya, et ainsi 
de suitě. Sans doute il n’est le plus souvent pas démontrable que 1’expřession longue 
soit sortie de 1’expression bréve, mais la simple coexistence de deux formules de volume 
difiérent tend á montrer que la langue pouvait á son gré condenser ou élargir la 
phraséologie, 

Plusieurs mots fonctionnant comme membres ultérieurs de composés fonctionnent 
avec valour plus ou moins suffixale ; ce sont des suffixes « élargis ». Ainsi °vřdh (cf. G. 
ad 3.43, 3) et °vasu, qui équivalent á -vant-; de méme °yuj ° pasfya (G. ad 9.86, 41, qui 
rappelle olass. °šálin). Geci se passe notamment dans les expressions numérales en 
°vřl et °vártu Mhdlu °bhuji, éventuellement °gva («gvín), etc.; cf. Debrunner- 
(Wackemagel) Ai. Gr. II. 2 sous plusieurs de ces éléments. On a indifféremment 
trivisU (oii °vislí a déjá fonction de suffixe, comme, en juxtaposition, kftvas) et triuis- 
tidhdlu. Le « composé » daéagvin avoisine les dérivés šalin et sahasrin, avec valeuřs 
identiques, 8.1, 9. 

(2) Cf. encore madryadrik et analogues (mais déjá le thěme de base madryůle était 
hypercaractérisé), palsuiás, nCinánám, upárislát, prob. cilcitvít (comparé á cikiiú), etc. 
La formě várivas, quelle que soit son origine (Ai. Gr. II. 2, p. 915), résulte aussi ďun 
élargissement, partant de váras. Noter enfm les voc. sanlya, sahanhja. 
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soit en élargissement de participe (milliúsmant), ou enfm aprés 
un élément adventice ( índrasvant , sahasávan, šavasávan, etc.). 
11 y a un certain nombre de superlatifs á double suffixe, type 
jyésthatama 1 . 

§ 12. Les suffixes primaires offrent comparativement moins de 
finales élargies. Cf. cependant les absolutifs en -tváya (ou l’on a 
reconnu depuis longtemps une double fmale superposée), les 
verbaux en -áyya-; l’AV. donnera ici les « krty a » nouveaux en 
-tavyá- et -aniya-, qui, contrairement aux suffixes rgvédiques, 
ont survécu, car l’AV. se situe á un niveau de langue plus authen- 
tique en principe que le RV. Les dérivés en -isnú- (-cdú) -atnu- 
proviennent sans doute de formes plus courtes, comme plus 
sůrement rinfmitif en -tavaí (-lává a), qui tend á se substituer á 
la fmale authentique -tavě. Mais en général les suffixes primaires 
se tiennent á des structures plus serrées, en raison de 1’adhésion 
á la racine cjui limite leur liberté 2 . 

§ 13 . Dans le domaine de 1’emploi des formes, il faudrait 
ďaborcl signaler 1’extension considérable du pluriel nominal et 
pronominal (entrainant le pluriel verbal). Les pronoms personnels, 
en bien des cas, semblent pouvoir se mettre indifféremment au 
sing. (duel) ou au plur., entrainant á leur suitě les formes accom- 
pagnantes : Vest simplemenť une maniěre englobante, volumineuse, 
de s’exprimer. On trouve ďailleurs ces mémes pluriels en dehors de 
la présence de pronoms : le poete a le choix de parler en son nom 

(1) C’est ici ťoccasion de rappeler 1’emploi du superlatif procomparativo 5.27, 1 
(G.) 8.19, 36 (G., ubi alia) 10.99, 7 (id,). La syntaxe des comparatifs et superlatifs 
abonde en emplois ampliíiants (nous en avons čité quelques-uns § 9) : ainsi la 
«persévération » qďon observe dans sudáréataro dívůlarát 1.127, 5 «plus beau á voir 
(la nuit) que le jour »; 1’emploi assez fréquent du type urór várígah 6.75, 18 «trěs vaste » 
(avec jeu supplémentaire sur várunah), vápuso vápustarah 9.77, 1 náhuso náliustarah 
10.49, 8 ; c’est le pendant des formes citées§ 9, type rathtnárri rallitlamah. Une variante 
est uráv<; vártyasl 1.136, 2 qui parait ďabord signifler «la (voie) vaste pour le vaste 
(luminaire)», mais dont le sens réel pourrait étre simplement «la trěs vaste ». 

Avec l’adjectif au positif, on a do méme mádhor mádlm 10.49, 10 « plus doux que 
le doux », mais la structure vient ici se confondre avec celle qu’on relěvera § 18, type 
pustásya pustám. 

(2) On peut relever á ce propos quelques tendances á la persévération dans la série 
primaire ou secondaire, comme bharisá 4.40, 2 fait sur gavisá qui avoisine (ibid. aussi 
duvanyasád est fait sur turanyasád) ; ailleurs (8.19, 37) prayíijor vayíyoii (n. propres ?). — 
De plus de portée est l’expansion fréquente du préverbe au moyen, soit ďun suffixe 
-tarápi (-iardm), soit du semi-suffixe -(y)aňc-: type prá... pašya prá no naya pratarám 
6.47, 7 ; přáli pralicír dahatád árátlh 3.18, 1 ; ainsi le préverbe vi est successivement 
élargi en visu 0 , visuna, visunák, vísvaňc, visvadryác, cl. 6.74, 2 et passim. Les noms 
en -aiic-, méme'en dehors de ces associations. sont volontiers explétifs, ainsi Sré... 
parácaih, ibid. c. 
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personnel ou au nom clu groupe, cle s’adresser á tel étre déterminé 
ou á un groupe (tout en continuant á viser un individu). Parfois 
on trouve le participe au plur. et le verbe au sing., type vdjayántah... 
siňce 1.30, 1 (et cas analogues cités G. ad loc.) ; 1’explication par 
anacoluthe est évidemment un simple expédient. Le pluriel n’est 
pas maintenu parce qu’il est un pur ornement, un augmentatif 
sans désignation réelle de pluralitě. 

Les noms ďaction sont souvent posés á des cas directs ou (plus 
souvent) obliques pluriels, ainsi á 1’instr., type iitíbhih (alternant 
avec le sing. útí, qui ďailleurs s’accompagne lui-méme, le cas 
échéant, ďune épithěte plurielle), šrávobhih (mais non yášas), 
távislbhih (et parfois ďautres expressions de la «force», sáho- 
bhih, etc.) ; les neutřes en -as- et les fém. en -ti- sont assez souvent 
pluriels. Quelle que soit la nuance qu’on veuille mettre en évidence, 
l’impression ďensemble est celle ďun renforcement formel. Les 
formes plurielles s’échangent avec celles du sing. ; on a rappelé 
le cas ďútilútíbhih, cf. hrtsú qui n’est jias toujours distinct de 
hrdí ; on a bhůvanam bhůvane et, plus souvent, bhúvand(ni) 
bhúvanesu (les deux formes voisinent 9.86, 36 et suiv., comme 
on a, de maniěre plus drastique, vásiinám ca vásunaš ca ddváne 
10.50, 7) ; rayí (sing. ou plur.), mais raí est surtout sing. ; sómahj 
sómdh ainsi que índulijíndavah semblent largement arbitraires 
(mais le voc. est en général índo, sóma au sing.) ; máda est indif- 
férent (le plur. étant plus rare) ; de méme dyus (cf. víšvam áyuh 
alternant avec víšviyumsi), et dans une mesure plus ou moins 
nette dháman, vdjci , ts, dhití et nombre des inots s’appliquant á la 
priěre ou á la parole. Les formes ávah et ávátnsi coexistent en une 
méme strophe (8.67, 4) 1 . 

Dans les noms concrets, méme collectifs, la fluctuation est moins 
prononcée : ainsi le terme générique arí est sing. (les cas de pluriel 
cités Gr. sont á effacer, cf. Thieme Fremdling im RV., passim). 
De méme mitrá ; mais sákhi est partagé, comme la plupart des 
termes mixtes entre les notions ďami et ďamitié, ou inversement 
ďennemi et ďinimitié : ainsi dvís et dvésas; c’est dans la mesure 
oú s’affirme la valeur « actionis » que le pluriel s’accrédite, la valeur 
«agentis» aimant demeurer dans une généralité «singuliěre ». 
Dans le cas si fréquent des épithětes non accompagnées (substantif 
ellipsé, ci-dessus p. 38), le pluriel prévaut largement sur le sing. : 

(1) Des cas particuliers de pluriels ampliflants sont ceux de mitrdsah «les dieúx dont 
Mitra íait partie » (str. citée p. 30 ; dieux qui sont ďailleurs nommément mentionnés 
dans la str.); óventuellement aryamánah (id.) 5.54, 8 (G. ad loc.), rbháwah 4.36, 6 
a. Rbhu (sing.) » (au terme ďune énumération). Certains pluriels sont le produit de 
multiplications mythologiques spontanées, comme les Rudra ; agnír agnibhih 8.18, 9 
est suscité par la tendance allitérante, comme rudrám rudrébhih 7.10, 4 et ailleurs. 
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c’est une sortě cle compensation á 1’absence du nom. L’empiětement 
clu pluriel sur le duel est également constatable partout oú la notion 
stricte de « paire ; couple » n’a pas contribué á maintenir le second ; 
lá encore les pronoms personnels atones, assez indécis, ont accentué 
la confusion (quelques ex. cités dans ma Gr. véd., p. 335)L 

§ 14 . Si les valeurs casuelles sont souvent « prégnantes », ce qui 
trahit la tendance au resserrement linguistique, elles sont, non 
moins souvent, de type expansif. On doit signaler en téte la produc- 
tivité considérable des régimes internes, qui sont loin ďavoir 
toujours pour prétexte la nécessité de soutenir une épithěte ou 
un régime. Ainsi 1’accusatif ďobjet interne est si usuel qu’on est 
conduit á penser que ce procédé syntaxique, en soi fořt plausible, 
a été senti surtout comme un instrument de paronomase. Des 
exemples pris au hasarcl sont aňjy áňjate 151, 3 ghdsím jaghása 
1.162, 14 krsím krsasva 10.34, 13 ávarslr vársam 5.83, 10 ; avec 
le causatif, rocayd rúcah 9.9, 8. Ces locutions ont donné lieu á des 
créations instantanées, comme bhinát... bhídah 1.174, 8 «břich 
die... Einbruche ! » (G., avec doutes) ; les deux termes étant 
séparés par une particule comparative, bhrtírn ná bharci 9. 103,1 2 . 

L’accusatif ďobjet interne devrait entrainer en contre-partie 
un nominatif «interne » quand le verbe est au passif, mais cet 
emploi est á peine amorcé, sans doute parce que le passif personnel 
dans le Veda n’est pas encore le retournement cle 1’actif. On a, avec 
le participe, gáyatrám gíyámánam 8.2, 14 ou, en phrase comparative, 
granthím ná grathitám 9.97, 18; au loc. absolu, dháne hite, suté sóme, 
uchántydm usási (simple allitération). II se pourrait méme que 
1’usage entier du locatif absolu fůt sorti cle ces quelques formules 
á sujet «interne ». II y a ďautre part un nominatif interne avec 
des verbes non passifs, comme avantu... idáyah 4.31, 10 ou kra- 
túyánti krátavah 10.64, 2 (et vénanti venáh, ibid.; čité ci-dessus 
p. 19). Dans 1.164, 26 le régime, le sujet, le verbe comcident 
quant á la formě, sávám savitá savisat , mais les poětes ont aimé 
jouer avec les noms propres pour en extraire les apparences 
étymologiques auxquelles prétait leur formě. 

Avec le verbe passif, il existe un instrumental «interne », assez 
fréquent, aktúbhir ajyale 3.17, 1 (et passim), dhdyi dhdlfbhih 4.7, 1 ; 

(1) L’attraction entraine quelques créations de pluriels, ainsi viévásu hámjásv 
istisu 10.147, 2 oú hávyásu = hávyam; yůyám hi sóma piláro mama sthana 9.69, 8 oú 
seul le voc. reste au sing. 

(2) La.particule sú ne pouvant s’employer seule (sinon comme particule purement 
hortative), on a été conduit á la soutenir a l’aide ďun mot rappelant 1’idée verbale, 
stuhl suslulím 8.96, 12 ; notamment, á 1’aide du verbal en -la-, súbhrtam biblidrti 
4.50, 7 et analogues 7.32, 13 9.97, 24 : e’est le début ďun idiome qui prendra quelque 
consistance dans les. Br. 
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dans aklúbhir vyáklam 10.14, 9, lo régime (qui signiíie «nuit ») 
n’est lá que pour faire jeu avec le verbe, á la faveur des allitérations 
précédentes. L’apparition phonique dans le Veda n’est jamais un 
indice sůr ďaííinité étymologique (cf. la remarque de G. ad ískaram 
ísam ná 10.48, 8). L’instrumenta! interne existe ailleurs encore 
qiťavec un verbe passif, hánman&hanam 10.48, 5, liti (iitíbliir). av- 
(passim), siiclití diclihi 7.1, 21 kséti ksémebhiji 8.84, 9 upavídá 
vind- 8.23, 3 (qui ďaprěs 1’explication vraisemblable de G. est 
une simple extériorisation de upauind -); dans yó bhánúbhir vibhavci 
vibháii 10.6, 2 le sujet et le régime sont intéressés touš deux á la 
formě du verbe dont ils dépendent. 

Comparativement, les autres cas sont en retrait, ainsi le datif 
qu’on a dans une formule comme avatidčiye (bis) 6.9, 7 ou yajňám 
istáye 5.72, 3 (en admettant qu 'islí soit senti comme dérivé de 
yaj-, ce qďen fait il n’est pas) ; le loc. est plus fréquent, máde 
madeh (préeédé de mádah dans la méme str.) 8.92, 16 1 . 

§ 15. Nous avons eu 1’occasion ďindiquer que les faits étudiés 
ressortissent en général á la tendance verš la répétition formelle, 
verš 1’écho verbal. II nous reste á examiner briěvement la masse 
des formes assujetties á cette tendance, pour autant qu’elles 
n’entrent pas dans les groupements grammaticaux ou para- 
grammaticaux que nous avons passés en revue. L’abondance des 
faits défie toute tentative de classement exhaustif, plus encore 
ďinterprétation génétique. Le RV., á certains égards, n’est qu’un 
amalgame de formules qui se répětent, depuis le type élémentaire 
(deux mots, voire un seul mot signifiant dans un contexte donné) 
jusqiťau type évolué (répétitions ďun pada, avec ou sans 
variantes) 2 . II faudrait étudier á part le cas des refrains, comme 

(1) A la faveur de ces associations il a pu se eréer des « agents » flotifs (parfois 
mytliologisés), véritables idola libri : ainsi les «aides » ou « auxiliaires » (ůti), les 
« organisateurs » (dhátř) précités, les «protecteurs » (páyú, issus de páyúbhih pcihi 
1.95, 9 et analogues), les « sauveurs » (pavlf, issus de parsi... partfbhih 6.48, 10), eto. 

(2) Bloomfield avait jadis décrit et classifié les répétitions portant sur un pada 
ou une portion importante du pada, et parmi les cas oités dans les Vedic Variants 
(ouvrage par mallieur interrompu), nombre intéressent des variantes á 1’intérieur du 
RV. méme. 

De maniěre plus rudimentaire, la répétition peut porter sur un phoněme interne 
ou, plus souvent, initial : ainsi váco vanddru vpsabháya vfsne 5.1, 12 (préeédés de 
ávociima kaváye oti le phoněme est interne) ; á distance, Iché... khédayá 8.77, 3 ; ílnales 
en -le 9.71, 3 ; approximations diverses, du type purůrú 8.25, 16 (aussi en composé : 
purůrúná 5.70, 1), samáyáli yíili 9.97, 56 (sortě de prélude au « yamaka » classique), 
létrallcl árállh 9.96, 15 ; allitérations sur base nrlú G. ád 1.130, 7. 11 y aurait une étude 
délicate á entreprendre sur les associations de plioněmes dans les Ilymnes ; e’est 
moins peut-étre 1’abondance des faits qui frappe que ieur répartition mégalo. II est 
assez normál au reste que les liymnes les plus vides de contenu soient ceux qui insistent 
le plus sur les assonances. 
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K. R. Potdar a commencé de le faire (Oriental Thought 1, p. 70) 1 . 

Nous nous limiterons ici á quelques remarques concernant les 
répétitions qui se présentent en contiguíté relative ou absolue. 

§ 16 . La contiguíté relative est celle qu’on a quand un mot 
est répété dans plusieurs strophes ďun méme hymne, éventuelle- 
ment dans toutes. Sans parler du cas (peu instructif) des noms 
divins (celui de'la divinité á laquelle on s’adresse — la mention 
du nom formě ce qu’on appellera plus tard le liňga de la strophe, 
un élément pour ainsi dire nécessaire) ou des pronoms emphatiques 
(sá , ahám), cette répétition se présente dans des cas comme vfsan 
(répété 8.13, 31-33; 34, 10-12 6.44, 19-21, etc.), hári (faisant jeu 
avec haryánt harycitá) 10.96 passim, la racine ghr- et ses dérivés 
5.15, rlá et analogues 5.12, tuvi 0 6.18, vája 7.93 (notes G. ad loc.) ; 
cf. aussi tri (et la notion de «triade») 1.34, la racine pu- ďun bout 
á 1’autre du Livre 9. On a méme des répétitions pour des mots de 
caractére aussi banal que la particule sám 10.191 et, plus encore, 
pour les enclitiques va et vah 5.41. Ces termes font figuře de 
« Schlagwort » jiour une portion de texte qui va ďune ou deux 
strophes jusqďá un hymne, un groupe ďhymnes entier. G’est une 
maniěre de signatuře ďauteur. 

Un autre procédé de contiguíté relative est la concaténation 
(jadis étudiée par Bloomfield) : un mot typique ou censé tel est 
repris dans la strophe suivante, sous formě identique ou approchée. 
Une concaténation presque immédiate (séparée seulement par la 
forte pause de fin de strophe) est celle ďamanmahi 8.1, 13 relancé 
par ámanmahi 14 avec un contexte parallěle ; suprávih 2.26, 1 
est repris par prá vilii str. 2. Mais en général la concaténation se 
limite á la répétition strophe aprěs strophe ; ce n’est pas un véri- 
table enchalnement. Ainsi la racine vad- rebondit dans 10.94, 1-4, 
puis (mandňkapluti des grammairiens) 13 ; la racine vac- figuře 

(1) Un oas extréme est celui de 8.35 (cf. G. ad loc.). Autre est le cas de 8.12 oťi l’on a 
des éléments terminaux communs á une triade, lám tmahe 1-3, vaváksitha 4-6 et ainsi 
de suitě, éléments qui ne conviennent sémantiquement qu’á une partie des strophes 
(en principe, á la premiére de chaque triade). Cest la technique sámavédique qui a 
entrainé ces structures brisées, qu’on retrouve cependant au Livre 9, aveo les ciausules 
inertes de l’hy. 102 : ácUm dvitd, ádha priyám , cíketa yál, jusánta yál, ydd 
aňjaté, prddhvaré. Ailleurs on rencontre des cheviltes en fin de strophe ou ďhémistiche, 
comme ulá hnána, ádha (nú) tínána, iva lmán(á), ádha dvitd (déjři čité), yálhcl vidí; 
cf. encore minám álha 8.46, 15 váca yálhá 14. 

D’une maniěre générale, on notě que certains pada íinaux de strophes du type 
gayatri-anustubh semblent avoir été ajoutés aprěs coup, ainsi 8.2, 29 (oíi Vfdhántali 
mase. se réfěre au fém. slútah ; cf. aussi G. ad 30) 10.9, 6 ( agnlm , accus. en 1’air) 9.61, 22 
(vavrivámsam, id.). Autres ex. probables 8.46, 16 ; 67, 9 et notamment au Livre 9 
(35, 1 37,3 39,1 40,6 42,1 51,4 56,2 61,24 63,1 et 2 64,21 65,21 66,28 107,1 et 15, etc.) 
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au début et á la fm du méme hymne 1 . A 1’intérieur ďune méme 
strophe, on notě surtout les répétitions de préverbe (type prá... 
prá... čité § 3) ; parfois de quelque mot ou portion de mot typique, 
priyáh répété quatre fois 4.25, 5, °víd (quatre fois aussi) 9.86, 39 
°jít (9 fois) 2.21, 1 °rupa 10.169, 2 vájasdtaye... medliásátaye 8.40, 2 
(ibid. vavráyámahe ■ —• formě fictive ? — et yajámahe). Une répé- 
tition sémantique est celle de 10.7, 4 dyúbhih... áhabhih (cf. le semi- 
ámredita áliardivi). 

La rime n’est pas fréquente, et en partie accidentelle. Un cas net 
est ní dhimahi... idhimahi 5.21, 1 10.16, 12 ; éventuellement 
7.56, 19 ; 62, 6. La fm du verš n’est pas une plače privilégiée pour 
les associations phoniques 2 . 

La répétition ďune formě, soit dans la méme strophe, soit clans 
deux strophes contiguěs (plus souvent, semble-Uil, en ce second 
cas) n’est pas nécessairement une reproduction identique : le poete 
aime mettre une légěre variante, en utilisant les doublets radicaux 
ou désinentiels. Le cas se présente plus souvent encore pour le 
verbe que pour le nom. Des exemples entre beaucoup, pris au 
Livre 9, sont mádáhjmádásah 86, 1/2, dhámanildhámdni 66, 2/3, 
híranyavallhiranyavít 86. 38/39, pári... avijala/pári vyatci 69, 4/5, 
asrgranjasasrgram 97, 29/30, parayafparsi 70, 9/10, naÁanjnaéanla 
79, 1. Hors du Livre 9, yajátjyajáti 10.2, 3/5, páccdi/pák-sal 27, 
18, etc. Cest le signe précurseur des « variantes » qui abonderont 
ďun mantra á 1’autre du RY. (hors de toute contiguité) et surtout 
ďun mantra du RY. á un mantra ďun quelconque texte védique, 
enfin entre deux mantra yajurvédiques ou autres. II y a á la fois 
répétition et variation : c’est ce double critěre qui définit le style 
védique. 

§ 17. Un autre type de répétition, ďorigine syntaxique et 
beaucoup plus rare, est celui qui pousse á inscrire dans 1’apodose 
Pantécédent déjá noté dans la relative, yé te pániliáh... tébhir no 
adyá pathíbhih 1.35, 11, ou, plus librement, sómo yáh... sómam 

(1) II y a une concaténation expressive, propre aux hymnes dialogués, ainsi clans 
10.10 oti Yama et Yamí reprennent de temps en temps les paroles cpi ont été dites, 
pour les retoumer. Cétait un des jeux fondamentaux des alterni versus du Veda. — 
II advient aussi que eertaines strophes soient de pures variantes par rapport á une 
strophe précédente, ainsi 10.101, 6 par rapport á 5 (tracé défmitif par rapport a 
l’essai ?). Dans les Valakhilya il existo des corrélations de ce genre entre des strophes 
appartenant á deux hymnes voisins formant couple. 

(2) Avant de quitter la question de la concaténation, rappelons que le procédé 
ďenchainement par absolutif, qui deviendra fréquent en slet ultérieur, notamment en 
bouddhique, existe déjá, de maniěre discrěte, dans le RV. : cf. púnar daduhJ punar- 
ddya 10.109,6-7 et abhivávfté / abhivflya 174,1-2 (le premier ex. seul étant en contiguité) : 
il s’agit ďemplois du dixiěme Livre, qui á tant ďégards inaugure des habitudes de 
style nouvelles. 
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9.107, 1 ; virtuellement yáh (scil. : ápáh)... té sindhavah 7.47, 4. 

Le souci de balancer 1’expression aměne á mettre des mots 
identiques ou approchants á une plače parallěle, soit dans des 
pada consécutifs, soit á rintérieur ďun méme páda : ainsi ávase.:. 
iiláye 8.11, 6 tvótascis távávasá 9.61, 25 simtáyo va fitáyah 8.47 en 
refrain (la racine av- et ses dérivés se prétent particuliěrement bien 
á ces jeux), pávasvci... pávamánah 9.96, 21 (et analogues dans toul 
le cours du Livre 9), sadhástutim... úpastutih... sustutím 8.1, 16, 
mádhau... mádhu 9.11, 5, snúná... sáno 9.97, 16, mcklena... mádcim 
8.1, 21 : ces deux derniers exemples ont ceci de notable que la 
répétition y est pléonastique (« au dos... sur le dos » ; et «ivresse 
[incitée] par 1’ivresse ») ; cf. aussi vásira suvasanani 9.97, 50. 

§ 18. La répétition en contiguité absolue est la plus instructive, 
parce qďelle marque mieux que la précédente 1’intention ďapparier 
d,es suites de phoněmes. II arrive ďailleurs que, dans la plupart 
des sous-groupes que nous distinguons, la répétition se fasse á 
intervalles plus ou moins brefs ; nous ne signalerons pas séparément 
ces cas. 

Le type de base est caractérisé par la répétition ďun méme mot 
á des cas grammaticaux diíTérents, par ex. nomin. -j-mstr. ou 
gén., etc. (le nomin. figuře volontiers comme premier élément) : 
éómapáh somapdvnám 1.30, 11 (que suit, avec un intervalle bref, 
sáikhe... sakhínám). Le type répond au mádenci... mádam précité 
(§ 17 fm.). Toute la strophe 8.43, 14 est bátie sur ce schéma, tvám 
hy agne agníná vípro víprena sán i sátá sákhá sákhyá samidhyáse 
« car tu es, ó Agni,' allumé par Agni, le prétre par le přetře, le bon 
par le bon, Pami par 1’ami ». Le sens, on le voit, ne gagne guěre á 
ces superfétations. 

Deux formules sont principalement á noter, a) 1’une constituée 
par 1’instr.+accus., type sáhasá sáhah 8.4, 5, qui a influé sur les 
composés du type caráccirá ou (postérieurement au Veda) kešákeši; 
ici encore, dans 1.53, 7, 1’emploi crée une sortě de redondance 
gratuite, yudliá yúdham Úpa ghéd ési... purá párám sám idám hamsi 
'«tu ťavances verš le combat par le combat (ou : combat aprěs 
combat), tu démolis fortei’esse aprěs forteresse ». -— ■ b) 1’autre 
faite ďun génitif déterminant, type pustásya pustám 10.55, 4 
kámasya... kámah 9.113, 11 cáksuh... cáksusah 10.102, 12, sortě 
ďintensif qui au niveau des Upanisad s’accréditera en valeur 
mystique (tour satyasya satyam, étudié par Oertel). Les ex. cités 
sont les seuls, sauf erreur, que contienne le RV. : on voit qďils se 
limitent á une petite portion de la Samhita. 

Une variante de la catégorie vípro víprena est celle ou les deux 
mots. joints sont apparentés, sans étre identiques, type kavíh 
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kávgena 9.84, 5 ušatir iišántam 9.95, 3 sukřtah sukrlyáycí 10.94, 2. 
Cf. la str. 8.24, 2 vrtraháíyena vrtrahá/mcighaír macjhónah. La non- 
identité, qui dans ces ex. résulte du fait cju’un des deux noms 
possěde un suffixe que l’autre n’a pas, s’exprime aussi par la 
présence ďun mot simple suivi du méme mot mis en composition : 
sámbhrtaih sámbhrlášvah 8.34, 12 (oú ďailleurs le premier élément 
représente, en fait, * sámbhrtášvaih. Cf. ci-dessus p. 43 sur ce type 
ďellipse). 1 

§ 19. Cette catégorie est développée á rinfini, allant de la simple 
approximation á la quasi-identité. II est fréquent qiťun des deux 
éléments en présence (comme dans l’ex. qu’on vient de voir) soit 
un composé. Et dans ce cas particulier, il est fréquent que le 
composé soit au vocatif. Le vocatif fonctionne en somme comme 
une sortě de renvoi, de répercussion emphatique á la chose énoncée. 
Dans ce type de formules, la contiguité ďest pas toujours 
immédiate. Citons dhamáni... svadhávah 10.81, 5 («tes formes, ó toi 
qui as des formes autonomes ! ») šíkseyam... šácipate 8.14, 2 («je 
voudrais montrer ma force... ó maitre de la force ! ») ; avec un 
ajustement plus marqué, vrtráni vrtrahaň jahi 8.17, 9 (oú 1’expres- 
sion analytique reproduit tout le . composé), kuhayá kuhayákrte 
8.24, 30 dámanvcinto adámdnah... sudáman 6.24, 4 « qui. donnent 
sans donner, ó toi qui donnes bien ! » (et, avec jeu de mots : qui 
lient sans lier). Le vocatif justifie en somme 1’énoncé ; il serait á 
peine forcé de rendre 8.17, 9 par « puisque tu brises les résistances, 
on ťappelle avec raison le briseur de résistances » ou «tu brises... 
en sortě qu’on ťappelle... s 1 . Le vocatif peut étre aussi un mot 
non composé, identique au mot avec lequel il formě assonance 
(c’est le sákhe... sakhínam čité § 17) ou muni ďun suffixe supplé- 
mentaire, viréna viravah 9.35, 3 havíř havismah 9.83, 5. 

Dans 1’ensemble Guérinot avait raison, quand, rassemblant 
jadis des faits de ce genre, il observait «paromoeon in Rig-Veda 
non ex inscia pureque verbali vocabuli ad vocabulum auctoritate 
venit, sed perinde atque amplificationes, ex industria scienterque 
usurpatur » (De Rhetor. Vedica, 88; čité et illustré ďexemples par 
N. Fukushima J. of the Taisho Univ. VI-VII [1930] 2, p. 137). 

L’impression ďassonance est accentuée dans des cas comme 
sátpatim pálím (čité § 9), šaranám šárma 7.101, 2, mádyam mádam 
9.107, 14 et méme mádvá mádyo mádah 9.86, 35 (cf. mádena... 

(1) Jeux analogu es entre une formě verbale et nominale, ádardiráh... dardarlmi 
8.100, 4 vanavad vanusyaláh 9.77, 4 dadhánacl dhánislliů 10.73, 1 (formě nominale 

inventée ad lioc ?). Entre deux formes verbales (plus rare) jajňanó janáyan 9.3, 10._ 

De lá, á 1’intérieur de quelques eomposés, la paronomase que présentent sadandsád, 
dhdmadhá, sudféíkasamdré ; cf. aussi mahámahivrala. 
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mádam, § 17), rbhuksánam vbhúm rayím 8.93, 34 (complexe intra- 
duisible, inspiré par les noms des Rbhu), usríyo vfsá 9.74, 3, dátum 
dámanah (en double rection á deux cas différents, cf. G. ad loc.) 
5.36, 1, etc. Cf. encore purú puruhútáh (jeux sur piirú, § 9). Parfois 
il n’y a pas de lien génétique entre les mots ainsi accouplés, apácíto 
aceláih 9.97, 54 máyávíno mamire máyáyd 9.83, 3 et cf . ískaram 
ísam ná 10.48, 8 (cite § 14) et autres ex. dejá donnes § 15. Cf. 
Áufrecht, ZDMG 60, p. 557. Certains mots comme urú (cf. 9.96, 3; 
97, 16, etc.) se prétent á jouer avec la racine vr- (vpióti), éventuel- 
lement avec le n. propre váruna. Dans návyase návlyase 9.9, 8 on. 
a répétition ďun méme dérivé avec une légěre variante phonique 1 . 

§ 20. Les formes verbales ont aussi leurs séquences allitérantes ; 
en particulier, verbe simple suivi du méme verbe á préverbe, 
loéate ní Male 9.109, 22 vidmá... pravidmá 10.15, 13 (sans aucune 
gradation sémantique) páhi... páří pahi 1.143, 8 ; en série plus 
longue, avatu... úpcivata... právala 10.97, 14 aňjáte vy áňjate sám 
aiijate... abliy áňjate 9.86, 43. La séquence inverse est plus rare 
práva... avci 8.36, 2 ; plus rare aussi celle de deux verbes á préverbe 
(distinct) práti caksva ví caksva 7.104, 25 Úpa dasyanti... ápa 
dasyanti 1.135, 8. La structure passe, á Foccasion, á des substantifs 
comme ášásá nihsásábhišásá 10.164, 3 yátih paráyátih (sens ?) 
9.71, 1 dyutá vidyuti 10.99, 2. IFAtharvavecla développera consiclé- 
rablement ce procédě, qui dans le RV. se présente en plus grande 
jtroductivité dans les portions récentes de la Sainhifň. Les nuances 
de sens de l’un á 1’autre des éléments tendent á s’effacer á mesure 
que la formation revét un caractěre pour ainsi dire automatique. 

La répétition de deux verbes (simples) a évolué en semi-composé 
dans Famredita píba-piba (2.11, 11 : seule formě attestée de ce 
type) ; ailleurs les deux éléments gardent leur autonomie, stuhí 
stuhí, etc. 

§ 21. Un groupement antithétique nettement caractérisé est 
celui qui associe un adjectif négatif avec le méme adjectif au positif 
(Fordre inverse est possible, mais plutót moins fréquent) : type 
akrílan krílan 10.79, 6, que G. rend comme un équivalent du tour 
lat. «uolens nolens». Ces associations ont en effet 1’apparence de 
formules fixes, en partie familiěres et proverbiales. Mais dans bien 
des cas Fajustement phonique a été le facteur déterminant. Les deux 

(1) Ces cas, déjá fořt nombreux, 1’auraient été davantage si la « Worthaplologie » 
íťen avait diminué la fréquence, en provoquant 1’ellipse ďun des éléments. II ešt vrai 
que cet artiflce poétique n’est á admettre que dans les cas oú la syntaxe parait exigei 
la restitution' ďun élément absent. Exeniples réunis (ďaprés G.) dans notre article du 
BSL, 1954, p. 48. Cest la contrepartie de la tendance « ampliflcatoire ». 
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mots peuvcnt etre a des cas chstmcts, cornme dans ájámi jatnyóh 
(seecaj o 19 4 « chose qm entre fréros et sceurs rťesí, pas compatible 
avec l état de frěre et soeur » ; l’un des deux éléments (le négati ) 
est a Ia voix passive, vanvánn ávatah 9.89, 7 ; 96 8 et 11 ■tkni 
táram amsk r tam 8.99, 8 (oú 1’élément est issu du sentiment 

lhomme ayant une résidence un étreVans réVáence" Ia akt 
a teneur aurait dít simplement 'aksaylkaroli 1 . ' 

Un a une extension du type précédent dans la sir d 9 R a - 

qui precedait nnmediatement : cf. 8 1 27 aámnflnň ; 
v.eaa, q „’i, „e faase pas défaat (de venirflZůbiT) ZamaZÍ 
par, var/ati ,„'il ar,-Ive. qa’il n’évite pa (natře app e l) 1 f 9 55 1 
1 opp„ s ,t;„ n est Plas stricte, já jinéU né jiyate , cetaiqui opprime 

w« , *'?”* * p 1 ,ude au ‘ypo «° »u *Tj5 

nequent en skt epique et class.). L’ordre inverse est nlus 

]e snbrr a fT U Jk U "? 4 .’ 18 ’ 3 « je ne *«terai pas en arriěre 

je suivrai», náftir pam pAnanfc hánti yáh 8.84, 9 « celui cm’nn J 

tue pas, (mais) qui tne (lui-méme) »; ďune stronhe á Paůtr P 

4 “■ s " tar^" 1 Y 3 ' 14 Ct ' Mí - * 15 . věaei 

passez pas devant nous (sans nous voir) ! » ; en phráse 

už! tTSZST’* °’ m “ *• L5 ‘- 8 *« 

«. A "é“X?,i' t*** »•* »• ****«» 

(aňto/ía, etc.), si fréquemment accounlés nins"^’ PI> '' Vya ’ pratna > etc -)lndv(y)a 
aussi du type sémantiaue nn M t wó \ navyayi samjase (passim), qui est 

«tout nouveau », plutót aue la valenr V w V °f' Un f SOrte d ’ ex P ression superlative 

■ <-» rr ; :• r-r* y 

1 adjectif au datif est en mm-iAvinn n„ • e atavyan 5.33, 1 ou toutefois 

>e montre * **** c ~ 

redondant par rapport au laváse (átavyán) du padá b -S ?T datlf “ déjá 
U74, 8 la měme jonctiou de mots a été utilisée mai s les deuféů™ 
grammatical l’un avec 1’autre. ’ X éléments s ™t sans lien 
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nominale, ájltayé ’ hataye / svcistáye sarvátátaye 9.96, 4, littéralement 
« pour la iíon-violence, le non-meurtre, pour le bien-étre, la pléni- 
tude physique » ; plus librement, dhruváh sáclaso ná yuňjate 10.94, 
12 «ils sont immobiles, ils ne bougent pas de leur siěge », ou 
pfňcánli sómaty, ná minanti 13 «ils accroissent le sóma, ils ne 
1’amoindrissent pas». Quand on a reconnu 1’existence de ces 
couples, on tient dans les cas difíiciles un bon élément ďinterpré- 
tation, puisqu’on sait ďavance que la seconde phrase sera un 
équivalent renversé de la premiére. 

§ 23. L’asynděte, c’est-á-dire la juxtaposition de deux (parfois 
de trois) substantifs sans particule coordonnante ni adversative, est 
un des phénoměnes les mieux établis de 1’usage rgvédique, á telles 
enseignes que la présence ďun mot de liaison (particule, préverbe, 
nom ou verbe inséré comme substitut ďune particule) donne 
1’impression que le poete avait quelcjue intention déterminée, 
entendait accentuer le lien ou 1’opposition entre les deux 
substantifs. La normě, c’est 1’absence de liaison formelle 1 . 

(1) II s’ensuit qu’on devra considérer comme simples facteurs ďampliflcation les 
particules ca (qui se présente en général sous la formě ca... ca...), d, ulá (répété), u, vá 
(répété ou non), dans les cas oíi ces éléments nous semblent superflus parce que les 
mémes formules se rencontrent en position asyndétique. 

Notons á ce propos que le RV. use et abuse des particules, ďautant moins signi- 
fiantes qu’elles se présentent en groupes agglomérós. La remarque vaut surtout pour 
á, gha, id, kam (et kám), ha, nú, sú, ha, sma, áha, pour les pronoms dégradés l(m) et 
slin; en groupes, on a par ex. u sú, nú sú, ghéd et ghéd utá, hi sma. Ces combinaisons 
sont un trait distinctif de la phraséologie rgvédique, et ďune maniěre générale Femploi 
des particules, leurs attirances mutuelles, signalent en skt, trés clairement, un état de 
langue donné. Ménie les attaques faites au moyen ďun mot initial tonique comme 
ádha (ádha sma, cid, nú) sont loin ďětre toutes motivables. 

Parmi les préverbes, úpa parait une simple cheville dans úpa dyúbhih; ádhi 
(passim); ánu dans ánu pradivah; á 1.88, 4 et autres ex. cités par G. ad loc. 

En phrase négative, nú étant á 1’occasion, négatif par lui-měme, au moins dans 
nú cid, 1’usage de nú ná (ou : ná... nú) fait 1’effet ďun pléonasme, méme si du point de 
vue histonque.la jonction est justifióe ; de měme pour ná... caná qui amplifle un caná 
déjá. spontanément négatif (en partie). 

En phrase comparative, la force métáphorique est telle dans le RV. que la présence 
des éléments ná, iva, yathá, si plausible soit-elle, nous semble parfois superhue, surtout 
dans les cas nombreux oú ces particules affluent au cours ďune série de propositions 
comparatives (comme dans les « exercices » que constituent les hy. 1.65 et suivants, 
á comparaisons accumulées). Est redondante á plus forte raison la superposition de 
ná et de iva 1.61, 4 et autres passages cités par G. ad loc. 

Ces mots brefs, enclitiques de nátuře ou enclitisés dans 1’usage rgvédique, sont 
sujéts á flgurer de maniěre explétive, Cest ainsi qu’on a des pronoms atones qui 
doublent, dans la méme phrase, les pronoms pleins, te/tvát 8.78, 4 lellúbhyam 3.62, 7 
5.6,5 8.12,29 no 'smé 6.50, 3 (G. ubi alia) te/táva 1.24,5 vámhjuvábhydm 7.68,4 8.101, 
8. L’usage assez répandu ďun « dativus ethicus » dans les pronoms nas (ainsi 8.3, 
12) et surtout vas ou vám (5.45, 11, etc., cf. G; ad loc., ubi alia) ne fait que souligner 
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§ 24. Que signifie au juste 1’asynděte, je veux díře quelle sortě 
de noms signale-t-elle ? Au premier abord il semble cju’on ait 
simplement deux termes en association égale. Cest bien ce qu’on 
trou ve en effet dans des cas comme gírah... ápctmsi «priěres et 
ceuvres» et autres groupements plus ou moins antithétiques ; 
cf. encore les expressions temporelles aktór usásah 7.39, 2 ou 
locales ksmayd cliváh 10.89, 3 (noter en ce dernier cas la disparité, 
non inusuelle, des cas grammaticaux) 1 . Les couples den. ďagent 
sont représentés par yájamáncih sunván « le bénéficiaire du sacrifice 
et le sacrifiant» ou, sur un pian plus générique, civí/jáma (et 
analogues) (cf. G. ad 10.89, 3). Bien entendu, il faudrait rappeler 
ici les séquences de noms divins ou divinisés, ou 1’asynděte peut 
s’étendre sur un nombre de mots pratiquement indéfmi ; mais cet 
emploi n’a pas la méme valeur que 1’association de deux substantifs 
ordinaires (appellatifs) 2 . 

Bien plus souvent, les deux noms en présence sont dans. un 
rapport tel que Lun des deux est déterminant de 1’autre et devrait 
figurer au génitif. Cest ce qui a lieu dans les propositions compa- 
ratives, oú par ex. giráyo nápah 6.66, 11 signifie « comme les eaux 
de la montagne ». Get emploi a été décelé par Bergaigne et de 
nouvelles attestations ont été dégagées par la recherche plus 
récente. Mais, en dehors du cas particulier de la phrase comparative, 
on a dvárá... dhíyah 8.63, 1 qui signifie visiblement «les portes de 
la pensée poétique, 1’accěs á cette pensée » (de méme ráyah... dúrah 
1.68, 10 «les portes de la richesse » ; íscih «les jouissances » 1.130, 3 
est repris ibid. par la formule élargie dvára ísah ««les portes [des] 

1’existence ďun mot atone á emploi explétif, dans des conditions favorahles : c’est 
dono bien, au fond, un phénoměne ďhypercaractérisation. 

Ouant au pronom relatif, qui est peut-étre attesté tautologiquement en quelques 
passages (G. ad 10,121, 2 et 4), ťusage le plus notable, daiis le cadre qui nous occupe, 
est oelui des fausses relatives (ma Gramm. Véd., p. 386), type ví janiluj dryán yé ca 
dásyavah 1.51, 8 qui ne signifie rien de plus que « discrimine Aryens et Dasyu’s ». Un 
cas extréme serait 5.46, 8 si l’on suit G,, oú yá y\úr jánlnám équivaudrait au simple 
looatif r iaú. Le tour, qui a pris une extension considérable dans ]’AV. et qui subsiste 
au moins dans les Br. (dono, dans la prose ďépoque ancienne et non seulement dans la 
poésie riche en idiomes artiflciels et sans lendemain), formě une maniěre de contre- 
partle á 1’emploi du relatif « prégnant», qu’on a rappelé ci-dessus § 1 notě. 

(1) Cf. 1’instr. divil opposé á l’aoo. náktam (aldaú ); párye áhan (diví) ou dyóh en 
faoe de pdnjiit... úlinah 3.32, 14, eto. 

(2) On peut mettre á part le cas, plutót rare, ofi ťun des noms sert ďapposition 
& l’autre, type dhenáve gáve (élargissement de dhenú) 8.47, 12, ou encore mygó mahisáh 
ou váranáh et analogues. Plus rare encore la liaison du type vysabhó dhenúh « (4 la fois) 
taureau et vache » 3.38, 7, qui en slet class. s’exprimerait par un composé (type harihara). 
Dans dhánuh... paúipsyam 9.99, 1 le lien implique une comparaison «la force physique 
(semblable á) un are », peut-étre aussi dans riajáh samudrdn 9.33, 6 «des richesses 
(comme) des océans » (G. ad loe.). Eníln alnxdpitúh formě une phrase nominale compléte 
en soi «la nourriture est son principe vítal» 8.3, 24. 


jouissances » ; důro gírah 10.29, 3) ; citlí... dáhsaih 8.79, 4 équivaut 
'•i cíttim dáksasya 2.21, 6, comme saním medhám, plus typiquement 
enC ore (1.18, 6), á medhásáti (passim); sans doute pathyá ráyah 
6 19 5 «les voies (des) richesses » [id. 7.18, 3). D’une maniěre plus 
inattendue, on a kavíh... dliíh 1.95, 8 (n. concret et n. ďaction) 

« la pensée du poete »(cf. G. ad loc., ubi alia), comme 8.10, 4 yajňáh... 
súráyah «les patrons du sacrifice » ; divé jánáya 6.18, 14 semble 
étre pour divá j° « le peuple du ciel » (G.) ; gátúm úrmím 1.95, 10 
7.47, 4 «la voie qui consiste en vague » est comme s’il y avait 
„o *'urminám (on peut se dispenser de 1’hypothěse du zeugma, que 
met en avant G.) ; de méme máda ukthám 1.86, 4 (G.) est une sortě 
ďexpression unitaire oti máda équivaut á *mádavant. Tout se passe 
comme si le poete négligeait ďinscrire un génitif ou un adjectif 
dérivé, se bornant á affronter deux substantifs. L’indice est donc 
ďabord celui ďun resserrement, ďune économie linguistique , 
mais c’est aussi un indice ďexpansion, soit parce que 1 un des deux 
substantifs reprend pléonastiquement 1’idée de 1’autre (type cilti 
dáhsaih), soit parce qu’á 1’origine on avait une locution composée 
dont l’expression asyndétique est la résolution secondaire (type 
medhásáti) 1 . 

§ 25. Nous venons de rappeler le fait que les deux noms mis 
en asyndéte peuvent étre plus ou moins synonymes 1 un^cle 1 autre. 
Cest ce qďon observe dans des cas comme vipá girá 5.68, 1 (et 
dans de nombreuses locutions analogues désignant la parole ou la 
priěre), hrdá mánasá 1.171, 2 et ailleurs (il s’y ajoute^meme un 
troisiěme élément, sans nuance nouvelle perceptible, manisá 1.61,2), 
yajňám adhvarám 1.1, 4, probablement dharayá tána 9.34, 1. 
Dans une série de cas les deux termes sont si voisins qďil est 
difficile de les rendre séparément dans la traduction, párvafo 
giríh 1.37, 7 (et analogues, aussi avec ádri), v\irám áhim, priluvl 
bhúmih (et analogues), sóma índavah (mais non, sauf erreur, au 
sing.), mádhor ghrlásya 8.6, 43, ainsi que sómasya mádhvah et 
analogues, qui alternent avec 1’expression «accordée » somyám 
mádhu. On joindra encore toké láiiaye 8.103, 7 et ailleurs, formule 
désignant la postérité, dans laquelle les deux termes sont parfois 
scindés par ca ou l’un des deux mis au génitif ( tokáisya tánaye 1.31, 

(1) Il peut se produire que rinterprétation par le génitif soit secondaire : ainsi 
1’asynděte hséme... yóge 5.37,5 et ailleurs (une fois, au Livre 10, yogaksemá) a été sentio 
comme équivalant 4 ksémasya y« aprěs le RV., mais la valeur ancienne était simple- 
ment antithétique «dans la paix... dans la guerre ». Dans šťisám mánma (cf. ci-dessus 
p. 8) la relation génitive (démontrée par šCisásya mánmabhih 8.74, 1) est peut-étre 
secondaire, mais non sans doute celle de pósdya... ráijé 1.142, 10, á quoi fait contre- 
poids le fréquent rčyás pósam, qui abouttra plus tard á un semi-composé. 
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12); c’est peut-étre littéralement «Ja semence (engendrant) la 
continuité (de la race) » (G. envisage 8.103, 7 que les deux Lermes 
ne soient pas sur le méme pian grammatieal ?). 

°n a le droit de reconnaítre dans toutes ces jonctions des sortes 
d írradiation á partir ďun concept unitaire qui aurait dú s’exprimer 
par un terme unique, tout au plus par un nom + épithěte. 

§ 26. II resterait á montrer á quel point les poětes du RV. se 
plaisent aux énumérations, destinées á marquer un ensemble, une 
otalité englobant pour ainsi dire les termes individuellement 
mentionnés. La justifxcation poétique ďun pareil procédé est 
evidente en bi.en des cas, mais le caractěre «amplificatoire » n’est 
pas moins apparent. On rappellera ďabord les énumérations de 
noms divms : il est normál qu’un auteur énuměre mitro yáruno 
aryamá (puisqďaussi bien le plur. englobant adityáh ne rend pás 
de notion mythologique précise), mais il est moins attendu qďil 
mtroduise dans cette séquence le pluriel mitrásah (cf. ci-dessus § 13). 

' , tou j°urs le méme processus : aprěs avoir posé un terme á 
valeur générique et par lui-méme «englobant», on projette un 
autre terme qui n’est qu’une portion du précédent. 

Des énumérations de caractěre amplificatoire sont par ex,, 
pnses a peu pres au hasard, páré ’ vare madhyamasah 4.25, 8 «les 
eloignés, les proches, les médians »; le méme hymne offre encore 
yanto vasitásah { ibid.) « ceux qui voyagent, ceux qui se reposent », 
na... baliavo ná dabhráh (5) «ni beaucoup de gens, ni un petit 
nombre » ( = « personne >>), ná... ápír ná sákha ná jámíh (6) « (il 
í 11 ™ m P a S non ! ni ami, ni parent » ; ailleurs, yáthá kalám 
yatha sapliám yátha rnám samnáyámasi 8.47, 17 «comme nous 
ramassons le seiziěme, le huitiěme, (Fensemble de) la dette»; 
cl. ibid., 18, avec des verbes, ájaisma... ásanchna «nous avons 
v aincu, nous ávons gagné ». En utilisant l’antithěse décrite § 21 
phahnihj aphaláh « (les plantes) portant des fruits (aussi bien quá 
ce es) n en portant pas » 10.97, 15 ; ibid. apuspáh/puspínih. 

Lf. dans le méme sens les locutions stables clu type parávátil 
arvavatí (cette seconde formě trahissant une réfection secondaire) 

«clans le iomtain/dans le proche», ápitvé/prapitvé (et plus souvent 
ablupitvejpra 0 ) «au matin/au soir», et en général les mentions 
ocales (pomts cardinaux énumérés au complet, les trois parties 
de 1 espace, etc.) et temporelles (jour et nuit, les trois portions du 
jour, etc.). Pour úditá suryasya on hésite entre « au lever du soleil » 
(formant redondance avec les expressions voisines) ou « au coucher 
du soleil » (complétant une énumération temporelle), cf. par ex. 


prátár áhno madhyámdina úditá suryasya 5.76, 3 : il y a des argu- 
ments stylisticfues de part et ďautre 1 . 

(1) Enfin nous nous bornerons á rappeler la fréquence ďexpressions formant 
rerlondance, sans qu’il y ait allitération ou similitude formelle, comme dans sugá... 
au pálím 6.64, 4 éukró bhánúh, šukrárji jyótih passim, eto. (cf. aussi § 17 [notě] et 
ailleurs). 






LES PARTIES EN PROSE DE L’ATHARVAVEDA 


§ 1. On sait que, á cóté des hymnes versifiés qui composent 
la masse de l’AV., il existe une portion comparativement restreinte, 
mais non négligeable, ďhymnes ou de fragments ďhymnes (parfois 
réduits á un ou deux páda ) qui sont en prose. La liste en est donnée 
par Whitney dans son Index, p. 5, et, avec de minimes modifi- 
cations, dans la traduction de Wh(itney)-La(nman), p. 1011 1 . 
La tradition savante de 1’école (les Anukramaní) reconnait, au 
moins indireetement, 1’existence de cette prose, qu’elle désigne, 
soit du terme ordinaire de rc ou « stance », soit, plus communément, 
du mot civasčinarc (Wh.-La., p. cxxxi), ce qui semble signifier 
« stance ayant (un seul signe de) pause » (au lieu de deux ou plus 
de deux, comme ont les versets proprement dits) ; on a parfois 
1’expression pleine ekávascinarc, ainsi Anukr. II.10 2 . 

(1) En fait, la répartition est beaueoup moins facile k flxer que ne semble 1’indiquer 
cette liste. Bloomfleld The Atharva-V., p. 41, constate que verš et prose sout « a good 
deal mixed up » (cf. ďailleurs déjá Wh. Index, p. 6) et il signále des versets ou pekla 
qui manquent dans la liste. Pour se faire une idée plus précise de la ligne de partage, 
il faudrait commencer par connaitre les caractěres de la versification atharvanique, 
entreprise á laquelle personne ne s’est encore risqtié; cf. les remarques ďOldenberg 
ZDMG. IX, p. 690. On verrait qu’il y a un flottement assez considérable et, pour mieux 
dire, un état mixte entre verš et prose dans toute la portion du texte oti nous décelóns 
la presence de «yajus »(sur ce terme, v. ci-aprěs § 4). Wh.-La. signalent le fait incidem- 
ment p. 267 ad V. 26. Mais ceci ďempěche pas que nous puissions déíinir avec une 
approximation suíDsante les eonditions oú se présente la prose, en nous limitant aux 
passages assurés, qui colncident k peu de clioses pres avec ceux que reconnait Wh. 

(2) Nombre de ces rc ou avasSnarc sont divisés en páda ďapres 1’analogie des verš. 
On les affuble de dénominations métriques compliquées (qui se retrouvent ďailleurs 
dans les parties versiflées) ; on parle ainsi de tristubh (ou autres unités métriques) qui 
sont áret, yájusl, sámnl, ásurl, prájápalyá, bráhmí (c’est-á-dire conformes, soit aux 
moděles censément propres au RV., au YV., au SV., soit de type purement atharv.) ; 
on mentionne des anustubli (ou autres) qui sont virádyarblm ou yavamadhyá ou 
bhurigvisamá, elc. N’importe quelle séquence de prose est justiflable par ces dénomi¬ 
nations ( 

Le nom ďavasána(rc) est limite aux hymnes dits paryáya ou « á périodes » (ďoťi 
1’expression pleine pavyáycwasána), qui forment, comme nous verrons, les seules 
portions distinctives et massives de la prose, cf. Wh.-La., p. cxxxiv. Lorsqiťil y a 
refrain, les élémen.ts en prose s’appellent ganávasánarc (pp. cxxxi et 472) ou parfois 
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§ 2. Ces passages non métriques présentent un intérét évident : 
on peut penser a priori qu’ils sont les témoignages les plus anciens 
de la prose védique. Certes il existe dans le YV. de nombreuses 
formules non versifiées, ou faiblement versifiées, les yajus, qui 
figurent tantót isolément, tantót en suites compactes (ef. notam- 
rnent Oldenberg Ai. Prosa, p. 2 sqq., sur les caractěres généraux 
des yajus du YV.). Ces formules peuvent avoir été contemporaines 
de la prose atharvanique, mais sans doute ont-elles été, plus que 
cette derniěre, influencées par les mantra versifiés, ácóté desquels 
elles étaient employées dans la liturgie solennelle. Elles étaient 
congues pour les besoins du haut rituel, alors que les yajus de TAV. 
(s’il est permis de les appeler ainsi) sont sur le měme pian relati- 
vement libře, voire anarchique, que le gros de la eomposition athar¬ 
vanique. Ils ont pu étre protégés par leur isolement, leur singularité 
méme. 

D’autre part, on sait qu’une partie importante, et méme prépon- 
dérante, des Samhita du YV. contient des développements dé 
type « bráhmana », explications du rituel ou illustrations mytholo- 
giques. Cette prose ressemble tout á fait á celle des Bráhmana 
proprement dits : il n’y a guěre de différence (sinon dans le detail) 
entre la prose de la TS. par exemple, qui est de niveau « samhita », 
et celle de 1’AB. ou du PB. ; il y en a rnoins encore entre cette 
méme prose et celle du TB. qui prolonge fidělement les habitudes 
de la TS. Or il se vérifie aisément que toute une tranche des proses 
atharvaniques appartient également au type « bráhmana ». Sans 
entrer ici dans une comparaison systématique avec les Br. (dont 
nous supposerons connus les traits de langue principaux), nous 
verrons que ces éléments « bráhmana » de l’AV. se situent á un 
niveau assez élevé ďancienneté, ou pour mieux dire, qu’ils ont 
chance ďavoir inauguré la eomposition « bráhmana ». 

§ 3. La majoritě des portions en prose apparaít dans ce que 
Wh.-La. appellent les 2 e et 3 e grandes divisions de la Samh., 
c est-á-dire aux Livres VIII á XVIII. On y trouve les trois quarts 
de 1’ensemble des textes non versifiés : ainsi leLivre XV, plutót 
bref il est vrai, est tout entier en prose, XVI fest en majeure part. 
Si on laisse de cóté, comme on en a le droit, le Livre XIX, fait 

dandaka (p. 628). Le mot gana pris isolément designe les parties constitutivés du. 
paryáya; au méme sens on trouve encore vacana « énoncé »(p. cxxvii), ďoii 1’expression 
vacanávasánarc qui eoexiste avec les précédentes. Ces complications attestent surtout 
1’embarras de la tradition devant des éléments échappant h la structure habituelle. 
Les données des mss (en ce qui coneerne les divisions intérieures dans la prose) sont 
souvent contradictoires aux enseignements théoriques; parfois les unes ou les autres, 
ou les deux á la fois, s’opposent aux déductions qu’on peut tirer du sens (eí. Wh.-La., 
p. 778). 


ďadditions secondaires aux kánda initiaux (Wh.-La., p. cxi.i) —- et 
á plus forte raison XX qui Vest guěre ďun bout á 1’autre qu’une 
suitě ďemprunts littéraux au BV. 1 —, on voit qu’il demeure un 
nombre trěs réduit de fragments en prose ou en quasi-prose dans 
la portion I-VII qui, á n’en pas douter, constituait le recueil 
originál, l’Ur-AV. Cest ainsi que le k. I n’en contient aucun : il 
s’apparente de ce fait aux poěmes magiques disséminés dans le RV., 
surtout au 10* mand., qui eux non plus ne se distinguaient nullement 
par la formě de V ensemble de fhymnologie. On a donc fimpression 
que la prose s’est développée peu á peu, faisant son chemin á 
mesure que la Samh. s’élargissait elle-méme ; qrťelle envahit le 
formulaire propre au rituel domestique (les stances funéraires du 
Livre XVIII —■ alors que celles de XII. 3 en sont encore á peu 
pres indemnes) 2 , mais surtout le formulaire semi-ésotérique propre 
aux initiations spéciales, soit anáryennes (rituel vrátya, Livre XV), 
soit méta-liturgiques comme on pourrait les appeler (Viráj VIII. 10, 
Odana XI.3, Brahmagavi XII.5, etc.). Les hymnes spéculatifs ou 
soi-disant philosophiques gardent la formě versifiée qui était de 
tradition clepuis le RV. dans ce type cle eomposition, et qui s accré- 
ditera jusque dans les Up. en prose, děs qu’on sort de la narration 
ou de fexposé didactique. L’AV. présente ainsi en raccourci tout 
le chemin qui měně du RV. aux Up., en juxtaposant les hymnes 
métriques des provenances les plus cliverses, les « yajus », les 
éléments bráhmana. 

Ces éléments hétérogěnes sont relativement bien fondus. Sans 
doute il ne manque pas ďindices attestant qu’un fragment pro- 
saique a été ajouté secondairement 3 , et il arrive assez souvent que 
la prose vienne au terme ďun hymne ou dans un hy. qui lui-méme 
marque le terme ďun Livre. 

Dans f ensemble la prose a été soumise aux mémes conditions 
générales de classement que le reste ; elle possěde les mémes 
caractěres linguistiques (du rnoins la portion « yajus », cf. ci-aprěs 
§ 8) ou, lorsqďelle diffěre (type bráhmana § 10), elle s’apparente 
tout de méme á la phraséologie commune. Le rituel puise indistinc- 

(]) Les hy. Uuntápa, seule portion massive non emprunt.ée, sont versifiés en dépit 
de leur contenu excentrique. Seul ťhy. 2 est donné eomme prosaique. 

(2) Lé formulaire nuptial de XIV, étant emprunté presque en son entier au RV., 
demeure versifié. 

(3) Ainsi VI. 83, 4 Wh.-La., p. 343. Mais combien de fois n’a-t -011 pas de rajouts 
métriques & des hy. également métriques ? Inversement IV. 39,9-10 est un supplément 
versifié á un hy. en prose. Si XVIII. 4, 27 est un bloe erratique qui a été annexé á un 
déveíoppement en verš, au contraire XIX. 57, hy. mixte, montre comment prose et 
verš s’appariaient en une eomposition unitaire : le mot dusvápnya est commun aux deux 
éléments. De méme XII. 2,43 se relie á 42 ; XII.5, 71 parachéve en prose le développe- 
ment 65-70 versifié ; VI.79, 3 reprend avec samsphSna le thěme amorcé str. 1. 
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tement aux deux fonds. 11 n’y a plus aujourďhui qu’un A V., et 
les linguistes modernes ont eu leur attention si peu attirée verš ces 
morceaux en prose que rarement ils signalent telle formě, tel 
emploi, comme étant propre (ou, ce qui revient au méme : comme 
étant étranger) á la prose. II est pourtant essentiel de marquer la 
différence, tout comme dans le YV. Noir on notě avec précision 
si tel fait appartient aux mcinlrci, aux yajus ou á la prose 
« bráhmana ». 

§ 4. Les yajus de l’AV. sont semblables aux yajus de la tradition 
du YV. Ils sont en majoritě ďaffectation rituelle ; entendons qu’ils 
sont ou pourraient étre récités au cours de la liturgie solennelle ou 
privée, au méme titre que les yajus du domaine áclhvaryava. II est 
inutile de citer des exemples ; mieux vaudrait citer les « yajus » 
de type purement atharvanique, c’est-á-dire ayant rapport á la 
magie etintroduits dans les portions «magiques » du Kaušika. 
On verrait que, cléfalcation faite des formules répétées, ils sont 
en nombre třes réduit. Dans 1’ensemble, les yajus sont répandus á 
travers tout le recueil, soit en versets ou fragments isolés, soit en 
groupes allant jusqiťá 12 versets consécutifs ; ils ne forment d’hy. 
entiers que dans les cas oii il s’agit de morceaux brefs. Děs que l’hy. 
a quelque longueur, la versification réapparaít, isolée ou massive. 

Les coíncidences avec des yajus du YV. sont naturellement třes 
nombreuses. [Jn ex. typique est XIX,51, 2 clevásya tvá savitúh 
prasavé ’švínor báhúbhyám púsnó hástábhyám prásúta á rabhe 
(« sur 1’incitation du dieu Incitateur, á 1’aide des bras des Aávin, 
des mains de Pusan, moi, [ainsi] incité, je te saisis ») : c’est lá la- 
formule peut-étre la plus fréquemment reproduite de toute la 
littérature védique. Elle n’a ďailleurs rien á voir avec la 
« strophe » 1, qui est également un fragment en prose. Alors que 
les mantra versifiés que l’AV. possěde en commun avec le YV. sont 
en général de provenance rgvédique, ces yajus peuvent avoir 
appartenu á une *yajuh-samhitá primitive, qui aura alimenté ďune 
part le YV., de 1’autre TAV. 

Ce sont des invocations, par lesquelles en particulier le suppliant 
demande le bénéfice ďune constatation (paridentification) qu’il 
vient de faire, type ójo ’sy ójo me dáli 11.17, 1 — formule suivie de 
1’exclamation finále svahů 1 . La phrase ainsi énoncée se répěte 

(1) Cette interjection est déjá attestée en plusieurs passages du RV., raais nulie 
part sous formě ďun refrain terminál. Dans l’AV. elle se reneontre dans quelques 
passages ďallure semi-métrique, mais il est sensible que la plače normále en est au 
refrain des morceaux en prose, comme une sortě de prolongement interjectif aceom- 
pagnant quelque oblation. La pralique modeme met en relief, dans les récitations 
yajurvéd., cette valeur de résonance qu’a sváha. 
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avec modification du mot typique ou liňga, le contexte restant le 
méme. Ainsi, au passage qui nous occupe, on a successivement 
sáho ’si... bálam asi... Ayur asi (etc.). On peut, pour la commodité, 
appeler ce procédé « úha », ďun terme qui désigne en propre la 
modification que subit un mantra pour s’adapter á des conclitions 
rituelles nouvelles 1 . 

La composition en úha n’est qďébauchée dans le RV. ; elle n’y 
joue aucun role organicjue. Elle abonde dans la prose atharvanique 
et n’est pas inconnue dans plusieurs passages que Wh.-La. consi- 
děrent tacitement comme métriques, mais qui sont en fait třes 
voisins de la prose, 1.3, 1-5 11.15, 1-6 VI.132, 1-5 XVIII. 2, 38-44 
XIX.53-58 et plusieurs autres hymnes du Livre XIX. La formě 
normále de ces úha devait étre la prose ; la versification n’a été 
adoptée que lá ou la structure du liňga n’y contrevenait pas. 
Prenons l’hy. XVIII.4 : děs qďapparaít Váha, aux « verš » 16-25, 
la métrique tend á se défaire ; cette résolution se confirme verš 
la fin du morceau, aux «verš» 71-74, puis 75-77 (75 iťétant 
qu’accidentellement métrique, cf. Wh.-La., p. 869), puis 78-80, 
enfin 81-85 et 86-87 : touš groupes á úha, que clóturent deux mantra 
rgvédiques. Cf. encore l’hy. X.5, čité § 7. 

§ 5. La répétition revét aussi ďautres formes : ainsi l’énumé- 
ration pure et simple de noms au méme cas, comme VI. 10, 1-3 
prthivyaí érótráya vánaspcdibhyo ’gnáyé ’dhipataye (avec la clausule 
sváha) « á la terre, á 1’ou'ie, aux arbres, á Agni le souverain (etc.) » ; 
analogue V.9 et (simple liste didactique des noms des metres) 
XIX. 21 2 . Un type ďénumérations inusitées en verš est celui de 
noms reliés par ca... ca..., en séquences plus ou inoins longues 
(le RV. préférait nettement 1’asynděte, et aussi l’AV. poétique) : 
ainsi XII.5, 7-10 XIII.4, 14 et 22-25 (hy. finál de Livre) ; le procédé 
a pénétré de lá dans des portions annexées au « bráhmana » (cf. 
ci-aprěs § 16 fin.). Tout 1’hy. précité (XIII. 4) est fait ďailleurs 
de petits groupes á répétition, méme dans les portions qui ont 
1’apparence vaguement versifiée. Je crois que la coincidence de tel 
ou tel půda avec une structure métrique est un pur hasard (sauf 
27-28 qui interrompent deux groupes). De méme au Livre XVI 

(1) Wh.-La., p. 503 citent un passage {VIII.8, 2) oťi, fořt plausiblement, ils voient 
une alternativě ďúha figurant dans un seul et mcme půda, par une sortě de resserre- 
ment de formule. Cf. aussi Wh.-La., p. 847 (ci-aprěs § 6). Que l’AV, porte trace de 
remaniements imposés par ťapplication rituelle, c’est ce que montre encore, par ex., 
l’usage des upasarga ou .interpolations k II. 5 (Wh.-La., p. 43). 

(2) rinumération numérique V.16, ainsi que V.15, hy. qui n’est métrique que dans 
la str. 1 donnant 1’élan initiai. II y a aussi des jeux numériques dans l’AV. poétique —• 
ainsi VI.25, 1-3 XIX.47, 3-5 —, éventuellement méme dans le RV., mais ils n’ont pas 
le méme aspect de,« comptine » rituelle que dans l’AV.-prose. 
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entier, ou les rares mcintra sont ďorigine ou ďimitation rgvédique. 

La présence de mots rares a jdu aider, dans des cas favorables, 
á maintenir la structure a-métrique : ainsi, en fm ďun hy. (soi- 
disant) versifié, la séquence alasdlasi purvd siláňjdldsy úllard / 
nildgalasáld VI. 16, 4 ou encore les vocatifs qui s’égrěnent le long 
de 11.24 šérabhaka šérabhci... šévfdhaka šévrclha... mrókánumvoka. 
sárpánusarpa (etc.) ; aussi XVI.6, 7-9. Mais il ne faut pas presser 
F argument, car l’AV. fourmille en mots rares (allant jusqtťá la 
création instantanée), qui n’entravent nullementla formě poétique : 
ainsi IV.15, 5 (s’il s’agit bien ďun « verš ») ; 34, 5 ; ou des noms 
propres, comme IV.29, 3-6. 

§ 6 . Parmi ces litanies, revient avec insistance 1’appel aux 
quartiers du ciel, type formulaire inconnu du RV. 1 . La formě 
versifiée y est attestée également (IV.14, 7-8 XI.6, 18 XII.3, 8-11 
et 24), mais c’est la prose seule qui déroule un ensemble cohérent; 
IV,40 est plus proche de la prose que de la poésie, bien que non 
compris dans la liste de Wh. La fm de XII.3, insérant des allusions 
aux orients en deux passages versiílés, présente une troisiěme 
allusion (55-60) á caractěre nettement iiha: ce troisiěme passage 
est en prose ; ou du moins la portion relative aux orients est en 
prose, le refrain déprécatif étant versifié. De méme, dans l’hy. 
XVIII.3, parmi des mcintra rgvécl. ou émanant de quelque samhitd 
funéraire, apparalt un hommage aux orients (25-37) qui entraiňe 
automatiquement la prose. : ce sont deux suites antiphonales 
(Wh.-La., p. 847) oů seul le refrain, étranger á ce cadre, est plus 
ou moins nettement métrifié. La clausule (36-37) est de type 
écholalique, dhartási dharúno ’si... udapur asi maclhupúr asi (etc.). 
Dans les hy. XIX. 17 et 18, des invocations analogues sont groupées 
en séries jumelées, les paryáya-dvaya. Bref, il semhle qu’il y avait 
partout un emploi traditionnel de prose en contexte astrologique. 

§ 7. L’écholalie, que nous venons de noter, est naturellement 
trěs prononcée dans la plupart de ces « yajus ». Notons par ex. 
III.29, 7, verset supplémentaire n’ayant rien á voir avec l’hy. et 
qui se retrouve dans de nombreux textes rituels, ká idám kásmd 
addt kámah kámdydddljkámo clatá kdmah pratigrahttá (etc.) « qui 
l’a donné á qui ? L’amour l’a donné á 1’amour ; 1’amour est le 

(1) Le RV. se borne, ert trois passages, á énumérer dans un seul et méme verset 
les quatre polnts cardinaux X.131, 1 ; analogue VIII.4, 1 et 65, 1. Propre k l’AV. est, 
ďune part, 1’extension du nombre des « orients », de l’autre leur protraction sur des 
versets séparés, soulignant en somme des affeetations distinctes. Geci rentre ďailleurs 
dans le principe de la composition « étalée », typique de l’AV. D’autre part, la notation 
des orients rappelle le goflt intense des Atharvan pour les valeurs temporelles et 
spatiales. L’univers prend formě. 
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donneur, 1’amour le récepteur ». Ainsi se trouvent des formules en 
Áam- et šánti XIX.9, 14 ; des jeux de mots avec yciva IX.2, 13, 
avec ajá IX.5, 16 ; des reprises mécaniques ďun méme terme 
(áyuta) XIX.51, 1 ; des créations spontanées comme bháras , 
11.16, 5 pašyata XIII.4, 48 et 55 ; des formules-« boomerang» 
comme clúsyd clusir asi hetyd hetír asi menyd menír asi II.11, 1 
(analogue V.6, 9)! Mais rien de tout cela ďest tout á fait caracté- 
ristique de la prose ; on trouverait des faits analogues en poésie, 
qui sont eux-mémes 1’exaspération de tendances existant déjá dans, 
le RV. ďest seulement le caractěre insistant, presque obsédant, 
de ces jeux verbaux, de ces répétitions, qui signále 1 e « í/ci/us » . 
ainsi dans l’hy. á verset unique VII.88, ápehy árir cisy árir vá 
asiIvise visám aprkthd visám ícl vá aprkthdhláhim evábhyápehi tám 
jahi « va-ťen, tu es un ennemi ; tu es vraiment un ennemi ; tu as 
mélangé le poison dans le poison ; le poison vraiment tu as 
mélangé ; va-ťen verš le serpent ; tue-le ! ». 

L’hy. X.5 montre bien les conditions dans lesquelles s’effectue 
le passage de la prose au verš (ou inversement). Le gros de l’hy. 
est du type dha, et partant en prose, séquences índrcisyaújah 1-6, 
cugnér bhagá stha 7-14, yó va apali 15-21 ; un peu plus loin, vísnoh 
krámo ví 25-35 et la série en abhyávarte 38-41. Les parties étrangěres 
á V dha sont en verš : ainsi la relative généralisante (22) dont le 
verbe est au parfait et qui notě un serment (type fréquent dans le 
RV. et 1’AV.) ; le verset déclamatoire (24) avec préverbe en tměse 
répété, prá... prá... prát, la menace (42) comportant un aoiiste de 
réalisation anticipée. Aux versets 38-41 la formě répétée abhy¬ 
dvarte s’accroche á Vanvávarte du verset métrique 37. 

Deux piěces sont quelque peu aberrantes : a) l’hy. V.27, de type 
semi-métrique (Wh.-La., p. 269), de contenu soi-disant dpri. la 
structure métrique semble avoir préexisté au moděle originel de 
cet hy. (qu’on retrouve dans toutes les Samh. yajurvédiques), mais 
les versions conservées font partiellement effacée, et f AV. est allé 
le plus loin dans la corruption ; 

b) Le groupe XIX.22-23, qui donne deux versions successives 
des divisions de 1’AV., montre en somme un emploi de la prose 
dans les intitulés ou tětes de chapitre, emploi que les Sútra rituels 
et grammaticaux développeront. Ici encore l’AV. devance de loin 
1’usage 1 . 

(1) Par malheur ces hymnes sont obscurs. XIX.23 ne pose qu’un petit nombre de 
problěmes, ayant été élucidé pour la plus grande part par Wh.-La. ad loc. et pp. cl 
et clvii . Les «strophes » 1-20 répondent aux Livres I-VII ; les str. 23-28, á la derniére 
grande division (= XIII-XVIII; la str. 29 visant le Livre XIX), en sortě que les 
str. 21 et 22, corťiportant respectivement les mots ksudrá et ekánrcá, doivent concerner 
la portion centrále, VIII-XII. Or, La. a reconnu que 1’Anukram. désigne du nom de 
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§ 8 - La syntaxe est rudimentaire. íl ne s’agit pas de décrire, 
íriais de frápper, d attirer l’attention. La phrase nominale domine. 
J el hy., ainsi XIX.60 faisant partie des hy. faiblement métriques 
• qui terminent XIX — se compose de couples de nominatifs et 
locatifs, ván me ásán nasóh pránáš cáksur ciksyóh (etc.) « la parole 
dans ma bouche, le souffle dans mou nez, la vue dans mes yeux,., 

Les formules déprécatives entraínent la présence ďaoristes (á la 
l 1 pers.) du type précatif, ainsi bhuyčisam (et -srnci) en plusieurs 
passages, jivyáscim , šriiydsam, bhmjyáscim; eclhisiya (et sani 0 ), 
slrsiya, janisiya, rucislya, vamsisíya; quelques formes comparables 
figurent dans des passages poétiques, mais c’est la prose qui a 
fixé 1’emploi. On sait que dans le RV. les précatifs se distinguent 
mal, pour le sens, de 1’optatif. Cest la prose atharvanique qui 
jnécise la valeur, sans s’opposer toutefois á la comcidence éventuelle 
ďun optatif avec un précatif 1 . 

II y a peu ďarchaísmes : on citera l’emploi isolé (et répété) du 
piéveibe úd Y.9, 8 ; le parfait (exceptionnel) en brěve évocation 
mythologique III.29, 7 (« Amour est entré dans 1’océan ») XVI. 1, 8 
(« le feu qui est entré dans les eaux »). Des formes telles que práhait 
11.24, 1 sqq. et méme bhaktivás VI.79, 3 ont des parallěles dans 
les portions poétiques. On notera plutót la formě vátíkrta qui 
mař que le début ďun emploi productif (mais le nom correspondant 
vatikará [Bloomfield Am. J. Ph. XII, p. 427] appartient aux 
parties poétiques) ; 1’emploi des expressions abstraites vasyobhuyaya 

ksudrá los Livres VIII-XI (est-ce parce que les matiéres traitées sont comme résolues 
en groupements plus ou moins brefs?); donc ekdnrcá désignerait XII, pour une raison 
mal determinable. Ou bien, si ksudrá fait allusion á la division en « déeades », l’autre 
terme (avec le sons problématique de « élément non versiflé ») pourrait s’appliquer á 
la division en paryáya, qui coineide dans une large mesure avec la séquence de longs 
élements prosaíques (cf. XIX.22 oú parydyiká íait suitě á ksudrá). II reste de toute 
maniěre la difficulté relative aux str. 16 et 17, ainsi que le mahalkámlá (18), qui semble 
viser récapitulativement I-VII. 

Cet «hymne » est limpide au prix de XIX.22, qui donne au premier abord les noms 
des vingt sections de l’AY., pouvant répondre aux vingt Livres, soit de la vulgátě, 
soit du paippaláda. Mais, á part ksudrá et parydyika str. 6 et 7, on ne sait que faire de 
ces dénominations en partie saugrenues, qui remontent peut-étre á des sobriquets 
ďecole. La mention des Aiigiras rappelle sans doute le fait qu’une partie des hy. est 
placée sous le patronage de ces Sages. Gelle des gapá (maháganá, vidaganá) évoque-t-elle 
la division do certains hy. en prose (ci-dessus § 1) ? auquel cas, 1’expression cjaná 
pourrait viser les gandvasánarc, et mahágayá les gapa de la théorie. Les «deux milliers 
pns séparěment» peuvent s’appliquer, trěs approximativement, á la premiére grande 
division, qui totálise 2030 str., et aux deux derniěres qui s’élěvent á 2402 méme en 
laissant de c8té XIX et XX. 

(1) Ainsi udeyam XVI.2, 2 á cóté de émyůsam 4; badheyam X.5, 15 á c6té de 
st r siija; aéiya XIX.61, 1. — Les formes suivantes sont également propres aux yajus: 
gesam et sthesam [(VS.), desma (ibid.), sthesuh (AV.-prose), jňesam (ibid.); seuls gesma 
(AV.) et yesam (RV.) sont poétiques. 
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XVI.9, 4 « en vue de devenir meilleurs (ou : plus Leureux) 
ánčigamisyato váran ávitteh samkalpan XVI.6, 10 (des yoeux qui 
ne se réaliseront pas, les imaginations (relatives á des chqses) qu’oi| 
ďobtiendra pas » ; la séquence temporelle astamyántlastamesyántj 
ástamitci XVI 1.23 (dans le RV. ástam ne formě pas composé avec 
le verbe afférent). Enfin 1’expression « un tel»tirée du pronom cimú 
(ciclás) dans só ’múm ámusyáyanám amúsyáh putrám X.5, 36 et 44 
« un tel, descendant ďun tel, fils ďune telle » est définitivement 
prosaique ; son apparition en fln de l’hy. IV.16 (,9) suffit á écarter 
1’interprétation métrique dudit verset 1 . 

§ 9. Rares sont les passages oú la composition ďe type yajus 
dépasse les caclres étroits que nous avons décrits. Au . terme de 
VIII.8 on a, en disconnexion complěte avec ce qui précěde, trois str,. 
identifiant les parties du char á divers éléments du monde céleste 
ou rituel: c’est le .schéma des corrélations qui se développeront dans 
les portions « brdhmana » (§ 16 fin.) et qďon trouve déjá ici dans 
une de ses formes favorites, l’image du char. Wh.-La., p. 502, 
parlent de «Brahmana style» ; cependant, il s’agit encore de 
style yajus », et la str. finále contient significativement, un sváhci, 
cjui fait couple avec un fictif duráhci. D’autres ideňtifications, 
propres á la prose, se présentent III.26, 1-6 et 27, 1-6 IV.39, 1-8 
V.9, 7 IX.1, 21 et 10, 24. Elles sont fořt rares dans Í’AV. poéticpie : 
citons X.10, 30 et XIII.l, 52-53. 

Un type de formule qui semble s’étre développé á la faveur de la 
prose est le yó ’ smán dvésii yárn vayám dvismáh qďon trouve (avec 
de légéres variantes) en maints passages de l’AV. (« celui qui nous 
veut du mal, celui auquel nous voulons du mal») ; sous la formě 
yám dvismó yáé ca no dvésii XVI.6, 4, elle est comprise comme 
půda métrique, ďailleurs dubitativement, par Wh.-La., et, de fait, 
deux passages du RV. III.53, 21 et X.164, 5 la présentent en dispo- 
sition dissociée, ce qui tendrait á faire croire á une provenance 
métrique : nous pensons cependant qu’il s’agit ďun vieux yajus 
qui aura par accident revétu une apparence versifiée. 

Gherchant á énoncer un jugement ďensemble sur les yajus en 
prose de TAV., nous devons nous demander s’il s’agit de formules 
qui, pour telle ou telle raison, n’ont pu accéder á la structure 
métrique, qďon aurait renoncé á hausser au nive.au poétique ? 

(1) L’ónumération XVI.1, 2, consistant en participes au nominatif (ruján pariruján 
mj-nán prám pián), s’apparente aux cas cités sous le § 5; mais 1’usagé libře du participe 
annonce les tendances de la prose « brdhmana »(§ 14), comme les annonce aussi 1’emploi 
de 1’imparfait dans des passages amorgant un thěme cosmogonique, XIII.4, 29-39 
(cf. § 10) IV. 39,1 XIX.19,1-11. On est ici tout prěs du glissement verš le style 
brdhmana. 
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S’agirait-il au contraire ďanciens versets dégradés, déformés par 
des insertions et déplacements de mots, de telle sortě qu’ils ont 
pris 1’aspect de prose ? II est certain, répétons-le, qu’il n’y a qu’une 
barriěre assez basse, dans 1’AV., entre la prose et le verš ; la versi- 
fication ne va pas, en bien des cas, au dělá ďun simple décompte 
de syllabes, et nombre de pclcla se laissent régulariser aisément par 
une modification mineure dans l’ordre des mots ou dans la teneur 
méme du passage considéré. Ceci permettrait de croire que la 
prose atharvanique est de la poésie défaite, secondairement muée 
en séquences a-métriques : tel pourrait étre le cas ďun páda isolé 
comme IX.1, 14 mádhu janisiya mádhu vamsisiya, ou mieux encore, 
de la «str. » 20 ibid., qui présente les phrases brěves, plus ou 
moins disloquées, slanayitnús te vák prajápale vfsá súsmam ksipasi 
bhútnyám diví/tám pašávci Úpa jívanti sárve léno sésam úrjam 
piparti «ta voix est tonnerre, ó Prajápati ; taureau, tu jettes ton 
élan sur la terre, sur le ciel ; toutes les bétes en vivent ; de cela il 
emplit nourriture et vigueur ». Ceci marque la transition avec la 
portion fmale de 1’hymne, qui est du type « brahmana ». 

Considérant que la base des yajus en prose de l’AY. est la compo- 
sition de type úha, c’est-á-dire la présence de groupes á 1’intérieur 
desquels un seul mot est changé de phrase en phrase, nous conclu- 
rons que la prose s’est installée ďabord dans ce type de cornpo- 
sition, soit parce que la modification constante du liňga entravait 
la structure métrique, soit parce que ďemblée 1’auteur renongait 
á la versiíication. De lá, la prose sera passée (en partie sous 
1’iníluence du YY. ?) á des passages ďautre structure, dont 
certains peuvent avoir été des « uha » avortés. Ce role modeste de 
la prose, limitée á des types de phrase monotones, montre qu’il 
s’agit bien ďun début, ďune tentative ; non point (sauf dans des 
cas exceptionnels) ďun aménagement secondaire partant ďun 
type versifié. 

§ 10. D 'un tout autre caractěre sont les portions « brahmana ». 
D’abord la prose apparaít ici en ensembles relativement massifs : 
nous sommes en présence de morceaux autonomes ou les éléments 
versifiés, s’il y en a, sont noyés dans la masse au lieu ďétre, comme 
dans le type précédemment étudié, les éléments majeurs parmi 
lesquels la prose se trouve elle-méme noyée. 

II s’agit au total de six morceaux, dans la portion centrále du 
recueil, VIII. 10 (Viráj) IX.6 (les Hótes) et 7 (le Bceuf) XI.3 (le 
Gáteau de riz) XII.5 (la Vache du bráhmane) et XV (le Vrátya) 1 . 

(1) Isolément, il faut y ajouter la fmale (22-24) de l’hy. IX.l, hymne qui n’est pas 
du type paryáya (cf. ci-dessous) et oti l’on peut présumer que la prose « brahmana '» 
a eu son point de départ, avant le temps oú elle a été asservie á la division « périodique ». 
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Ce ne sont pas les sujets qui á eux seuls déterminent le passage á 
la prose, car les matiěres traitées dans ces hy. sont souvent reprises 
dans les portions versifiées, ainsi l’Odana se retrouve XI.1, la 
Viráj VIII.9, la Brahmagavl V.18 et 19 1 . Cest bien plutot la 
maniěre de les traiter. Cest aussi la formě extérieure : car touš 
ces hy. en prose comportent la division en paryáya et les hymnes 
ainsi divisés sont á peu pres touš en prose 2 . II semble donc qiťil 
y ait une collusion entre 1’emploi de la prose et la formě « pério¬ 
dique », ce qui nous rappelle les sectionnements souvent fořt 
articulés qu’on rencontre au cours des Brahmana. Ce sont ces 
paryáya qui sont á 1’origine, peut-étre, des divisions en kancliká 
ou en brahmana découpant tant de textes ultérieurs. II s’agit bien 
ďune division organique, non point mécanique, comme le montre 
amplement le changement de sujet ou de structure qu’on a ďune 
section á 1’autre. 

§ 11. Examinons les caractěres du « brahmana » atharvanique 
(reconnu pour tel par Wh.-La., ainsi pp. c,lv et 772), en prenant 
pour exemple le premier hy. de la série, VIII.10. Cest un hy. 
ďexaltation de la Viráj, situé en position fmale du Livre. L’attaque 
est celle qďon retrouve si souvent dans les Br.-Up. en prose : 
une esquisse de cosmogonie en virád vá idám ágra ásit, oú presque 
chaque mot est typique : la particule vaí « en vérité » 3 , le pronom 
idám ambigu entre 1’emploi adjectival (« cet [univers] ») et femploi 


L.a caractěre « brahmana » est moins évident pour l’hy. IX. 5 (Offrande ďun boue et 
de cinq odana), qui n’est que trěs partiellement en prose et oú circulent des éléments 
de yajus: cet hy, peut représenter un état mixte, antérieur au type « brahmana » 
pur. II y a aussi des traces de yajus dans deux des hy. que nous avons comptés comme 
de type « brahmana », á savoir XII.5,71-73 (fln de ťhy.) et VIII.10, 11-17. 

(1) L’insistance sur les données rituelles, que nous avons notée pour les yajus (verš 
et prose), est présente ici : ainsi dans IX. 6, avee le thěme de la réception des hótes 
assimilée systématiquement á un sacrifice; de méme, la description du corps humain 
(ou animal) qui occupe longuement les hy. versifiés X.2 et XI.8 se retrouve dans la 
prose de IX.7 et de XII.5, 67-71 ; et ainsi de suitě. Seul le thěme du Vrátya n’a pas 
ďapparentement extérieur au Livre XV ; le mot méme fait défaut. 

(2) Les exceptions sont a) l’hy. unique formant le Livre XVI, qui, bien que paryáya, 
est en prose « yajus » avec verš insérés-; il se distingue des autres hy. á méme division 
en ce que, n’ayant pas ďunité de sujet, il a pu étre fabriqué de fragments mis bout á 
bout; b) XIII. 4, également en yajus, tantót versifiés, tantót non, oú la présence 
aneienne ďune prose « brahmana » (réconnaissable á 1’imparfait ajáyaia 29-39 et au 
tour yáh... uécla 15 et 24) aura été submergée par les apports nouveaux. 

(3) Vaí ďapparaít guěre dans le RV. que dans la locution vá u et de maniěre toute 
sporadique; nulle part au sens ici requis, usuel dans les Br. Elle abonde au contraire 
dans l’AV. poétique : c’est un des signes évidents ďévolution chronologique entre 
RV. et AV. 
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adverbial 1 ; 1’adverbe ágre «á l’prigine» 2 ; 1’imparfait de nuance 
«in illo tempore», voisin de cet imparfait intemporel qu’on a 
dans plusieurs passages de l’AV.-prose, soit en « bráhmana » (úd 
akrámat et analogues VIII.10, 2 et passim, amimita XI.3, 52, 
aspjata 53), soit en « yajus » (cf. ci-dessus §§ 8 fin. et 10), partout 
en contexte cosmogonique. Rappelons á ce propos que le parfait 
est exclu de la prose « bráhmana » d’AV. ; si l’on admet que le fait 
a une valeur chronologique (ce qui a été contesté), cette prose se 
situerait děs lors avant AB. et PB., avant méme les parties en 
prose du YV. Noir. 

Suit un bref discours direct (VIII.10, 1), exjilicitant la crainte 
qu’éprouvent les créatures devant le Principe originel, idée bien 
connue. Vient ensuite la reprise du sujet par sá, tour typiquement 
« bráhmana » 3 , enfm la proposition conclusive en yá evátn véda. 
Cette proposition signifie que «le connaisseur» regoit, du seul 
fait qu’il connait, les bénéfices de 1’acte qui a été décrit, il devient. 
possesseur de la chose dont il a été ďabord le témoin. Le yá evám 
véda (evátn vidván, evamvíd) est la formule peut-étre la plus 
typique du style « bráhmana » ; on ne la trouve que dans les ceuvres 
rédigées en ce style 4 . Evám résumé la phrase précédente, ajoutant 
1’impression ďune connaissance inexprimée, donc a tendance 
transcendantale. he yá evátn véda est pour ainsi dire un élément 
organique des parties « bráhmana » de 1’AV. Comme dans les Br., 
le verbe antécédent se plače volontiers en téte de phrase (sauf si 
Vest un mot banal comme bhavati) ; s’il y a un préverbe, c’est le 
préverbe -— subrogé du verbe — qui occupe cette position : ainsi 
VIII. 10, 3 on a yánti en téte et 19 prá (... jánáti). II arrive que 
evátn soit remplacé par des noms explicites, ainsi XV.10, 9 (cf. 6-8) 
et 11 (cf. 6-7) : seule la « tměse » (10) garantit que nous avons affaire 


(1) Sur cet emploi, cf. Minard, Trois Énigmes I, index, s. v. 

(2) Ágre surglt en ee sens dans 1’hymne cosmogonique du RV. X.129, 3 et 4, juste- 
ment á pioximité de 1’imparfait 5sít. Dans l’AV. poétique, kámas tád ágre... ústi XIX. 
52, 1 émane du RV. ot Icůláh... ágre 53, 10, bien qu’en flnale ďhy., amorce une cosmo- 
gonio, comme le montre la mention du dieu Prajápati. 

(3) Méme emploi XV.l, 1 ; ibid. 2 se trouve sá fonctionnant comme article «déflni » 
(cl. aussi sá mahimá ibid. 7, 1 «illa potestas ») ; saisá (« cette [vaclie] dont il est 
question ») est également un emploi étranger aux mantra. De méme la juxtaposition 
liardie sá paccimi sá dadámi... VI.123, 4 «c’est moi qui cuis, moi qui donne » (en prose 
«yajus ») n’a pas, semble-t-il, ďanalogue dans les passages poétiques. 

(4) Cest-ň-dire, outre les Br., dans les Up. en prose, surtout BÁU. et ChU., mais 
aussi KeU. et MáU. (in fln.), TU. II.8, 1, KauU. et MaiU. passim (et dans des Up. 
post-véd. comme Subala IX.15), toujours dans le méme emploi et généralement en fln 
de section. On la décěle á basse époque dans des passages de la Kášyapasamh, (médi- 
cale) pastiehant le style des Br. 
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á la méme formule. Cf. encore IX. 1, 22 ou yéiíi... véda est authen- 
tifié par yá evátn véda 23-24 1 . 

Des exemples analogues ďamorce de récit cosmogonique (rapide- 
ment dévié ou dissous) sont : ajó v a idárn ágre vyákratnata IX.5, 20 
«le bouc en vérité parcourait cet (univers) á 1’origine » : suivent 
des constatations-identificatrices, parachevées en une formule en 
áva run(d)dhe, autre mot typique de cette prose, avoisinant les 
phrases en yá evátn véda 2 . 

De maniěre moins directe, 1’exaltation du Vrátya au Livre XV 
s’ouvre par des imparfaits (ásit, sám airayat, apaéyat, prájanayat...) 
qui notent qu’on a affaire á un récit cosmogonique : tout le déve- 
loppement qui fait suitě est sous le signe de 1’imparfait «intem¬ 
porel ». 

§ 12. Du point de vue grammatical, les faits á relever ne sont 
pas fořt nombreux, vu la monotonie générale du style, mais ils 
sont caractéristiques. 

Des dvandva, ďun type inusité dans le RV., sont aňjanábhyaň- 
janám IX.6, 11 uliikhalamusaláni 15 .kašipiipabarhanám 10 deva- 
manusyáh VIII. 10, 9 saptamástamábhyam XIX.22, 3, mais I’AV. 
poétique contient également nornbre de dvandva déborclant les 
cadres anciens et annongant pour ainsi dire 1’ampleur que cette 
catégorie est destinée á jirendre : ainsi aghašamsaduhšamsdbhyam, 
isváyudhé, ukthamadáni (en yajus), krtákrtám, kešašmašrú, cittá- 
kiitám, támradhiimrah , daksinasavyábhyátn, dyiváprthivíbhyám et 
°vyós (partiellement en yajus), pitáputraú, priyápriyáni, brahma- 


(1) En poésie on a les équivalents vijánánl XII. 5, 17 bráhma vidván XI.5, 10 (qui 
signiíle (i celui qui connait le bráhman [se 1’approprie] » et non «the whole of that he, 
knowing, makes b. for himself» Wh.-La.), ou, de maniěre plus proche, yá evám vidyál 
X.10, 27 (qui serait passé une fois á un toxt.e en prose si J’on admettait la lecture 
vidyál IX.6, 25, mais un eváni vidván est beaucoup plus vraisemblable). Enfln yá 
evái/i véda a pénétré exceplionnellement en verš, á savoir X.10, 32 (fin ďhy.) XII. 4, 22 
(et 23) XIII.3, 1-25 : touš passages suspects ďavoir été influencés par le style 
<t brahmaya » ou ďétre ďanciennes preses converties en versiflcation. Au lieu de yá 
evám véda, on a bráhma yó véda IV.11, 11. Noter que evám est un mot étranger au RV., 
sinon en un passage isolé du maijd. X oii il est substitué á evá. Lá encore, l’AV. marque 
un bond en avant avec sa quarantainé ďex. de evám (non compris les répétitions), 
mais presque touš en « bráhmana ». — Un rappei lointain de evairivíd est 1’épithěte 
bouddhique talhágata, littéralement » celui qui est arrivé ainsi», c’est-á-dire « ě un 
tel degré de connaissance », talhů á nuance « transcendant.e » (cf. lalhála) étant le 
successeur normál de evám. 

(1) On .retrouve áva-rudh- (n.obtenir, gagner pour soi ») dans plusieurs autres 
passages de prose IX.6, 9 et 40-43 XV.ll, 3 sqq. ; 13, 1-5; en poésie, seulement 
XII.3, 41 et XIII. 2, 15, L’empIoi est inconnu du RV. et des mantra en général. 



rájanyabhyám, bhcidrapápásya et °pdh, bhavánulraú et °šarvaú, 
bhiitabhavyám, s&hnátirátraú 1 . 

La productivité des dérivés á vrddhi (en dehors de la catégorie 
des patronymiques) est également un trait commun á I’AV. 
poétique et aux portions « brdhmana ». Dans ces derniěres, on i'elěve 
cáksusa XVI.7, 7 naídágha IX.5, 31 váscdeya VIII.10, 4 sámityá 6 
saurycwarcasá 27 vaiéravaná 28 vaišáleyá 29 et les noms des six 
saisons XV.4, 1 sqq. (vásantá , graísma, vdrsika, šáradá, haimaná, 
šaiširá). Le type prájápatyá (IX.6, 28), dérivé adjectival sur nom 
de divinité, est aussi rare dans les manlra (RV. máruta est de ce 
type, mais avec un emploi sémantique assez spécial) qu’il sera 
fréquent dans la prose des Br. ; il est vrai que 1’AY. poétique ou 
semi-poétique atteste également les formes ciindrá, aindrágná, 
maitrávaruná, etc. 2 . 

Cest eníin la prose atharvanique qui inaugure la catégorie des 
noms ďobligation en -atiíyci-, avec upajivaníya YIII.10, 22-29 : on 
voit clairement comment la formation est sortie ďun simple 
adjectif signifiant «apte á, apjoroprié á », upajivaníya figurant 
dans le méme cadre que ámantraníya (ibid. 7) « propre au conseil 
ou á la consultation », mot qui á son tour fait suitě á daksiníya, 
vásateya, sábhya, sámityá 3 . 

§ 13. Quant au verbe, nous avons relevé 1’absence du parfait 
(§ 11). L’aoriste est employé pour noter un fait récent, soit daiis 
le discours direct, ainsi práših XI.3, 26 (analogue XV.il, 2), soit 
dans la narration, en opposition á un fait du passé mythique noté 
par 1’imparfait (prášili/prášnan XI.3, 32 čité ci-dessous § 14). 

Le subjonctif — fréquent dans les yajus comme dans les mantra 
— cěde nettement la plače á 1’optatif. On voit surgir 1’optatif 
prescriptif, inconnu dans les mantra , et qui prendra 1’importance 
qu’on sait dans la littérature ultérieure : VIII. 10, 30 et 31 tád 
yásmá evám vidúse ’Idbunábhisiňcét praly ahanyát « ainsi celui auquel, 
sachant ainsi, on fait 1’aspersion au moyen ďune gourde, doit (le) 

(1) Les autres types de composés prětent á peu de remarqties. Notons, dans les 
portions (i brdhmana », les formes ekonaviirišali, p/lhaksahasrá, camasddhvaryu (en 
yajus) et surtout yajamánabráhmaná au sens de «explícation-rituelle (affectée au) 
maítre du sacriflce » IX.6, 18. Les composés du type ádhipali (RV. seulement ddhipalya, 
hapax) sont féquents, mais ils se retrouvent aussi bien dans les portions versifiées. 

(2) Un emploi typique est celui du substantif bráhmapa (nt.) qui désigne ďune part, 
soit 1’étude des Br., soit le texte méme VII.66, 1 et 67, 1 (cf. en outre yajamánabráhmaná 
précité) ; ďautre part (dans jyésiham br° ou br° mahát) une sortě de bráhman (nt.) 
á un degré majeur ďósotérisme X.7, 17 ; 8, 20 et passim XII. 3, 20 XI.5, 10 et 23 
(XII. 4, 15 et 20 étant hors de cause, cf. Wh.-La. ad locc.). 

(3) L’autre type de noms ďobligation inaugure par l’AV., celui en - lavyá -, est 
limite aux parties poétiques. 


refuser » et ná ca pralyáhanydn mánasá tvá pralydhanmíti pratyáha- 
nyat « s’il ne refuse pas (expressément), il doit refuser (mentalement, 
se disant) : je te refuse mentalement». Cet exemple instructif 
montre en outre : 

a) Que la subordonnée accompagnant cet optatif a elle-méme 
son verbe á 1’optatif, ainsi encore XI.3, 23/24 XV.10, 1 ; 11, 1/2 ; 
12, 1/2-3. Dans une partie des cas on peut peiiser á une attraction : 
1’optatif a été de tout temps trěs sensible á 1’attraction 1 ; 

b) Qu’une phrase conditionnelle peut étre introduite par ca, 
ďautres exemples étant XI.3, 28 (et passim) XV.12, 3 : c’est la 
fixation ďun emploi déjá présent en quelques passages du RV. et 
qui aboutira á la conjonction céd dans les Br. ( yád et yádi sont 
limités á l’AV. poétique). 

Le tour esá vd áparimito yajňó yád ajáh páňcaudanah IX.5, 21 
«le bouc (offert) sur cinq portions de riz (représente un type de) 
sacrifice illimité » (analogue ibid., 31-36 IX.6, 23) est l’une des 
phraséologies de prédilection des Br., avec rejet du sujet encadré 
par la conjonction yád. On en chercherait en vain deš traces dans 
les mantra. En revanche, le pronom relatif dans le méme encadre- 
ment, type esá va átithir yá chrótriyah IX.6, 37 «l’hóte (n’est autre 
qu’) un spécialiste de la sruti », commence á paraitre dans le RV. 
et se développe dans TAV. poétique : seule la corrélation esá(h)...yáh 
souligne qu’on a décidément affaire á de la prose 2 . 

§ 14. D’autres fixations syntaxiques dignes de remarque sont 
les suivantes : la proposition absolutive en valeur temporelle- 
antécédente, agníh... bhtdvá... pravíšyátti XII.5, 41 « ... aprěs étre 
devenu Agni, aprěs étre entré dans..., il (le) mange» (pareille 
séquence absolutive est inconnue dans les mantra) 3 . Le discours 

(1) Toutefois on a un optatif en phrase relative, sans attraction, á nuance éventuelle, 
dans VIII. 10, 9 IX.6, 1 XI.3, 23; dans IX.6, 24 la transmission littérale est en trouble. 

(2) La séquence IX.6, 3-15 montre des combinaisons totalement nouvelles, pour 
noter des objets ou des actes équivalant a ďautres actes ou objets : la mise en corréla¬ 
tion de deux actes se notě par yád... tád... «le fait que... est 1’équivalent du fait que... » 
(mais tád manque aux §§ 3 et 4 : corrélation zéro) ; cello de deux substantils se notě par 
yáh... substantif (ou pronom srí) suivi de evá tád «tel objet est précisément l’équivalent 
de tel autre ». Acte + objet ( yád... sá evá sál}) figuře au § 5. Eníin, au § 641 y á super- 
position de yád+verbe et de yd/H-substantif, le corrélatif unique étant sá evá sáh. 
Analogue VIII.10, 32. La langue aspire visiblement á se fagonner des cadres rigides. 

Une corrélation isolée est ydvat... tával IX.6, 40-43 : rare dans le RV., mais non 
inconnue de l’AV. poétique. 

(3) Nqtons á ce propos que la tournure agrtisioménestvá «ayant sacriflé par (le 
sacrifice appelé) A° » IX.6, 40 donne une impression nettement « brdhmana ». — 
En revanche, ťemploi isolé de l’absol. en -tvá aprěs verbe á préverbe, pratijarpayilvá, 
íigure dans un verset) bien que les. autres formes connues de ce type, h dáte védique, 
se rencontrent en prose (notamment dans MS. ICS.) 
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direct avec íti, alors que dans les maním cette particule conserve 
en général son ancienne valeur déictique. L’opposition du simple 
et du causatif, qiťatteste le contact (inusuel en mantra) °šrnolij 
°srávayati IX.6, 50. L’enclitique enam en seconde plače de phrase 
IX.7, 26 XI.3, 56 XII.5, 45. Touš ces traits sont ceux qu’on 
retrouve dans les Br., měme si les mantra en amorcent F emploi 
gá et lá. On notera encore, dans le méme sens, le cumul des préveřbes 
pralyAhan- (§ 13), anuvísic- VIII.10, 33, abhiparyávpt- XV.7, 4; 
dans anuvíkram- IX.6, 29 et anuvícal- XV (passim) succédant á 
vlkram- vícal- apparalt le tour idiomatique, bien connu de la prose 
ultérieure, vikramán anuví kramole «il parcourt les parcours (de 
Prajápati) á la suitě (de celui-ci) », cf. mrókánumroka en « yajus », 
ci-dessus § 5 fin. 

Les emplois du nom verbal en -lá- se développent considérable- 
ment ; plusieurs sont inconnus aux passages métriques de l’AV. 
qui eux-mémes marquaient un progres sensible par rapport au RV. : 
locatif absolu (clébuts dans le RV.), úddhrtesv agnísv ádhišrite 
’gniholré XV.12, 1 « quand les feux sont apportés, que Tolírande 
au feu est installée » ; prédicat XI.3, 14 sqq. XII.5, 1-3 et 18; 
opposition á un participe présent, duhyámánůldugdhd XII.5, 
23, etc., mimámsitálmlmůms(y?)ámána IX.6, 24, yujyámánaj 
yuktá IX.7, 24 ; avec régime génitif, islám... grhdnám IX.6, 31 
« ce qui a été sacrifié (= oííert en sacrifice) par la maison (= par 
les gens de la maison) » et, le régime étant asya et le verbe bhavati, 
hutám asya bhavati « (ceci) a été offert (correctement) par lui» 
XV.12, 6 ( ; 10 ; 13 et passim) 1 ; en membre antérieur de composé 
yuktágrávan , vítatádhvara, áhrlayajiiakratu IX.6, 27, jagdhápůpman 
25 (et ájagdha 0 26), le membre ultérieur étant régime direct du 
membre antérieur ; en concaténation, á sádayati/tesám Asannůnům 
20/21 ; comme élément de périphrase, víkrántátisthat VIII.10, 8. 

Un fait important est Tapparition du nom verbal en -távant-, 
dans un locatif absolu ďantériorité, au « verset » IX.6, 38 ašitávaty 
átithau « quand 1’hóte a eu mangé » : sur ce point, l’AV. va au dělá 
de 1’usage des Br. oú le nom en -távant- e st á peine acclimaté. 

Le participe présent se développe aussi, fonctionnant comme 
libře apposition de phrase, dans les séquences IX.7, 19-24 ; dans 
ibid. 32-35, il s’agit de participes servant de désignations techniques 
(noms fictifs de saisons). Dans XV.1, 1 ásid íyamánah «il était se 
mouvant», le participe est élément de périphrase. 

La «tměse » du préverbe ne figuře que dans les conditions qu’on 
a vues ci-dessus (§ 11); en outre, dans nír evá... daliati... yáh... 
dádati IX.5, 31-36 «il brůle en vérité (la chance de son rival...), 

(1) Tour répandu dans la prose ultérieure, notamment ehez Baudh. 
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celui qui dopne », tour qui a été certainement inlluencé par le type 
yá evám véda (cf. ďailleurs le yó vat... véda de la proposition anté- 
cédente). Sur ce point la prose d’AV. est plus proche de 1’état des 
Up. que de celui des Br. anciens ou méme du ŠB., oú la tměse est 
plus ou moins florissante. 

Le verset XI.3, 32 sqq. montre que cette prose est susceptible 
de rendre des valeurs relativement complexes, tátas cainam anyéna 
éirsnd prášir yéna caitám púrva fsayah prášnanjjyesthatás ie prajá 
marisyatíly enam aha « si [ca] tu as mangé cet (odanái) [aoriste de 
constatation] avec une autre téte (que celle) avec laquelle les 
anciens Sages le mangěrent [imparfait lointain], (on) lui dit : ta 
progéniture mourra [futur en discours direct], á partir de l’aíné ». 
Nous sommes ici aux antipodes du style de mantra. 

§ 15. Le nombre considérable des hapax et mots ou emplois 
rares dans Tensemble de l’AV. (relativement bien plus considérable 
que dans le RV.) interdit qu’on attache trop ďimportance á la 
présence cle tel mot rare dans les portions en prose. L’abondance 
est grande de noms rituels, ustensiles du sacrifice, noms cle céré- 
monies, cle feux, détails concrets : on sort cle 1’hymnologie conven- 
tionnelle, sursaturée des měmes données. 

Cependant peu cle mots typiques sont limités aux passages 
« bráhmana », au dehors cles noms techniques. Nous avons rappelé 
ci-dessus le cas du nom neutře bráhmana § 12, clu verbe ávarudh- 
§ 11. Krátu au sens nouveau de « acte (sacrificiel) » figuře dans 
°yajňakratu (čité § 14), composé qui se retrouve dans la prose de TS. 
Assez caractéristique est ártava « groupe de saisons » (intermédiaire 
entre « saison » et « année » ■— emploi curieux du dérivé au sens 
collectif, qu’on retrouve apparemment dans vánaspatyá), le mot 
étant commun á la prose et aux verš. Notables sont aussi les 
emplois suivants : vidhrá « ciel sans nuages », pávamána au sens 
de « vent » XV passim (aussi dans l’AV. poétique, doublant pávana, 
éventuellement 111.31, 2 IV. 11, 4, surement X.9, 26 XVII.1, 13) ; 
islám combiné avec partám IX.6, 31 (et AV. poétique ; RV. hapax 
istápiirléna au 10 e mand.) ; išá au sens de «souveraineté » XV. 1, 5 ; 
1’usage de °vádin pour désigner les tenants ďune doctrine, dans 
brahmavádin XI.3, 26 XV. 1, 8. La mention du dieu Prajápati et 
de 1’épithěte (hypostasiée) paramesthín est commune á la prose 
et aux strophes ; de měme Femploi généralisé de sárva au sens de 
víšva (encore fréquent dans les parties poétiques, mais en voie de 
se figer). Le développement de Fexpression abstraite se marque 
par un emploi tel que yajňásya sátmatváya et y° ávichedáya , en 
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épexégěse, IX.6, 38 « afm que le sacrifice ait son essence, afm que 
le s° ne soit pas interrompu »L 

§ 16. Sans qu’il paraisse possible crinstaurer une comparaison 
méthodique avec les Br., on est amené á conclure que la prose 
« bráhmana » dans l’AV. se situe á un niveau plus ancien, comme 
le montrent la pauvreté morphologique, la raideur et Funiformité 
des procédés. On sent le voisinage de la gangue des ayajus », dont 
cette prose est issue 2 . Les indices proprement grammaticaux sont 
■ plus troubles, comparés á ceux tirés du style ; méme le fait que la 
« tměse » est rare, qu’il existe (en hapax) un nom verbal en -távant-, 
orienteraient verš une dáte plus récente. Nous ne croyons pas, en 
définitive, que ces arguments suíFisent á modifier Fimpression 
générale que nous laisse cette prose, impression de fragments 
péniblement venus au jour parmi la masse des ycijus et des maritra 
environnants. 

(1) On peut rattacher á oo groupe 1’expression tácl vralám IX.6, 38 « c’est lá la 
méthode (correcte) », qui rappelle los «titres » rétrospectifs qu’on a par ex. dans les 
Up. Ouant á lásya vrdtyasya XV. 15, 1 et 18,1, c’est une sortě de pratika, ílgurant en 
těte ďun développement. 

(2) Nous avons vu § 10 les similitudes do matiěre traitée entre passages « bráhmana » 
et portions métriques. Cest á 1’inlluence du yajus que semble due la presence des suites 
de noms reliés par ca...ca... (IX.6, 32 sqq. XII.5, 7-10; 6, passim, XV passim; cť. 
ci-dessus§ 5), le seotionnement en tranches marquées par des refrains ou des eadres 
répétés, le rappel de 1’image des orients (XV.2, 1-4 ; cf. ci-dessus § 6). Nous voyons 
VIII.10, 11-17 un développement « yajus » ( ňrja ehi... et les identifications qui suivent, 
ďallure semi-métrique) s’inflltrer á 1’intérieur ďun texte en « bráhmana ». 

Le point le plus remarquable est que le « bráhmana » développe le procédé des 
identifications cher aux « yajus » (§ 9) : on le trouve en effet de fagon bréve IX.6, 1-2 
et 16-17 ; de fagon suivie IX.7, 1-18 ■— assimilation des membres du boeuf aux divinités 
ou á diverses entités du monde extérieur — et XI.3, 1-17 — assimilation des ingrédients 
et ustensiles propres á la préparation du plat de riz, avec des entités du monde 
extérieur «in the most grotesque manner of the Bráhmanas » Wh.-La., p. 625; enfin, 
au Livre XV, en divers endroits, notamment 3, 4-8 oíi 1’image du siěge destiné au 
Vratya est analogue á eelle qu’on retrouve AB. VIII. 12 JB. 11.24 KauU. 1.5. Cet 
exemple montre le lien étroit existant entre la phraséologíe des portions « bráhmana » 
d’AV. et eelle de la littérature ultérieure. 


NOTĚ ADDITIONNELLE 
SUR LA VERSION KASHMIRIENNE 


Tout comme la vulgátě, la version paipp. contient des « hymnes » 
ou fragments, des strophes isolées, qui présentent le caractěre de 
yajus non-métriques. On y retrouve les thěmes familiers (du reste, 
les coincidences entre Šaunaka et paipp. sont nombreuses dans 
ces textes), ainsi la mention des quartiers (XVI. 93 ; 118 ; 121-123), 
eelle des membres du corps (XVI. 147-149), les phrases á précatif 
( saneyam , videyam, kriyásam, bhůyásam, XX.53). Le motif de 
1’Odana figuře XVI.70-73, dans des hymnes qui répondent assez 
vaguement á Saun. XI.3. (également en prose). 

La répartition est variable et peu instructive. La prose apparait 
volontiers au terme.des Livres. Parmi ceux-ci, plusieurs manquent 
d’« hymnes» en prose, á savoir VI, IX-XV, XVIII et XIX. 
Au contraire, II en abonde. 

Plus intéressants sont les passages en style « bráhmana », carac- 
térisés par 1’expression ya evam veda (qui figuře ďordinaire en 
abrégé dans le manuserit). C’est ainsi que cinq piěces á structure 
paryáya de Saun. se retrouvent dans le paipp., á savoir VIII. 10 
á XVI.133-135 ; IX.6 á XVI.111-117; IX.7 á XVI.139; XI.3 á 
XVI.53-58 ; XII.5 á XVI.140-146 ; seule la sixiěme (formant le 
Livre XV de Saun.) n’est représentée que par un bref échantillon 
hors du XVI e Livre de paipp. (XVIII.27). II n’y a guěre de nou- 
veauté de quelque importance, si ce n’est la mention des trois 
pressurages XVI.116. Les divergences entre les deux versions sont 
grandes pour XI.3, en général minimes ailleurs, hormis les articu- 
lations du texte. 

Le paipp. compte aussi plusieurs morceaux nouveaux, ainsi, á 
XII.7, un « hymne » aux Eaux, avec le cadre linguistique nettement 
bráhmana : úrdhvasculo vai námaitá Spo yat..../adhipatir bhavati 
svánátn cányesám ca ya evam veda. 

Dqux piěces contiguěs du Livre IX (20 et 21), eulogie dé 
1’Offrande, font apparaitre les expressions typiques ava run(d)dhe 
et nir-vap- (cette derniěre formě, qui manque RV. AV. en son ernploi 
technique, sera commune aux Br.). Le second de ces deux hymnes 
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atteste en outre 1’attaque cle phrase en yo vai avee le verbe á 
l’optatif, la reprise cle nir-vap- en anunirvap-, l’équivalence esa vá 
ekarsir yad agnih, enfin ya evam veda ou vidván. 

De méme les compositions en séquence du Livre XYII (27-29), 
éloge cle 1’Anaclvah. L’hy.. 28 présente une énumération rtu/ártava, 
1 'si/árseya, aňgirasjaňgirasa , atharvcinlátharvana, analogue á. celle 
qu’on rencontre Saun. XVI.8. 

C’est, á nouveau, le Livre XVI (répondant en gros aux Livres 
VIII-XI de la vulgátě) qui donne le plus de matériaux, dans la 
série des hymnes 118-126 (á sujet mal délimitable), ou apparaissent 
des ty pes cle phrase comme gam kamayeta páplyán (vaslyán)... 
syád iti (119), tal samrddham (125), la reprise nirupyalami nirvapet 
(119), les formes nouvelles pramáyuka (ex óorr. : type cle dérivation 
ineonnue des mantra) (120), phalikrta (124 ; Saun. a déjá pliali- 
karana), sans compter ya evam veda (125 et 126). 

On peut noter que les traits archaiques sont moins aecusés 
que dans la vulgátě : ainsi la tměse iťest attestée que dans le 
banal ava ca run(d)dhe IX.20 et pari... vašanti (?) XII.7 1 . 

(1) AuLres mots nouveaux ůrdhvašeuí, praskadvan, takvan, abhimamja, paricit 
(épithětes des Eaux) XII,7 ; odanaloka XVI.126 ; galantikd 124. Mots rituels ekašaráva, 
dui 0 , etc. IX.21 ; sarvaprsiha, Iriratra, sattráijana XVII.29 ; vi-vap- XVI.120 ; 
brahmana comme désignation ďun type de textes IX.29 (.13). Noms de l’année en 
idá-valsara, aim°, parisam°, ibid. 15. Jeux verbaux bhúli, a°, nir°, pard 0 , ibid. 14. — 
Un passage en «brahmana » termine l’hy. fmal de XIII, avec une suitě ďimparfaiťs 
cosmogoniques ; une strophe de méme caractěre termine l’hy. fmal de VI. 

J 


REMAEQUES SUR LA CHÁNDOGYA-UPANI^AD 


I. Répétitions en fin de khanda. — Un certain nombre de 
khanda présentent les derniers mots répétés. Cest une fagon de 
marquer la fin ďun développement, et il s’agit ďune division 
rationnelle et non mécanique, puisqďon ne la trouve que dans 
une partie des khanda. La portion ainsi délimitée coincicle parfois 
(mais exceptionnellement) avec 1’étenclue ďun khanda ; norma- 
lement elle embrasse deux et souvent aussi plus de deux khanda. 
On peut imaginer qu’á un stade initial de la composition, ces 
sections formaient autant cle petites Upanisad qui auront été 
rejointes ensuite et remaniées de maniěre á sdntégrer dans cette 
unité supérieure, relativement cohérente et unitaire de style, 
qu’est la Chándogya. 

Les éléments répétés sont les suivants. Au premier prapáthaka, 
yatkámah stuvlta (3), anusamáharati (5), sama gáyali (7), loke loká 
iti (9), tathoktasya mayeti (11), upanisadam veda (13). Au prap. II : 
sámopáste (10), lad vratam (21), omkára evedam sarvam (23), ya 
evam veda (24). Au prap. III : etad eva tato bhňyah (11), ya evam 
veda (13), šándilyah (14), tad avocam (15), jyolir uttamam iti (17), 
nimrederan (Í9), Au prap. IV : ya evam vedeti (3), viyáya (iti) (9), 
návartanta iti (15), nánevamvidam (17). Au prap. V : lasmin svapna- 
nidaršana iti (2), ya evam vedeti (10), agnihotram upásata iti (24). 
Au prap. VI : vijajňau (iti) (7), vijajňau (iti) 16. Au prap. VII : 
tam skanda ity ácaksate (26). Au dernier prap. : utkramane bha- 
vanti (6), prajápatir uvaca (12), abhisambhavámi (13), lindu mclbhi- 
gám (14), na ca punar ávartate (15). 

On peut discuter sur la question de savoir si telle ou telle cle 
ces clausules était indispensable, ou si une répétition similaire 
n’eůt pas été de mise ailleiirs encore (ainsi 11.22, qui formě un 
excursus autonome). Dans 1’ensemble, le sectionnement est 
justifié, et c’est á bon droit et sans trouver cle difficulté que 
A. Foucher l’a pris pour base cle son analyse de la Gh. (éd. Senart, 
pp. xii-xxxii). 

Le procédé est clair : la répétition affecté deux ou trois mots 
(4 au maximum) formant groupe (seul le nom propre šándilyah 
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figuie á 1 état isolé) ; ces mots ne sont joas nécessairement typiques, 

on notera la formule banale ya evam veda. S’il s’agit du verbe_cas 

le plus fréquent — la répétition englobe le préverbe joint (mais 
non le préverbe séparé, dans upa ca nimrederan ou seul le dernier 
mot est répété). Dans une partie des éditions (ainsi dans la derniěre 
en dáte, celle de Radhakrishnan, peu recommandable ďailleurs 
pour 1’exactitude des transcriptions), la clausule YIII.14 présente 
une sortě de chiasme švelam (šyetam?) adatkam adatkam švelam 
lindu mábhigam lindn mábhigdm. Le fait se retrouve hors cíe la Gh" 
cf. ci-aprěs. 

Le procédé persiste dans les Upanisad postérieures, mais de 
maniěre assez inégale. Dans 1’ensemble, on a 1’impression qu’il 
s’est mécanisé. Dans deux Up. brěves, Mu. et Ke., la répétition 
na lieii-qďau terme absolu, ce qui est normál. Elle fait défaut 
dans Má. et dans I. — dans ee dernier cas sans doute parce que 
1 usage était inconnu de la YS. ou ce court texte a été incorjjoré. 
Dans des Up. plus longues, Mai. et Kau., les clausules répétées se 
trouvent en fm de chaque adhyáya et nulle part ailleurs : elles 
font donc double emploi avec la division normále, et n’enseig'nent 
aucun sectionnement supplémentaire. II en est un peu autrement 
de Pr. qui, ,outre la répétition terminále, en comporte une au 
3 prasna, c est-a-dire a la moitie de 1’oeuvre. Le passage du 3 e 
au 4 e prasna ďindique pas de coupure spécialement importante, 
il s’agit donc ďune division automatique. 

II en est autrement pour Ka. ou ďune part toute répétition 
terminále fait défaut (cas exceptionnel !) et oů Pon en constate 
une á la 3 e section : ceci signále sans doute moins le terme ďune 
premiére moitié que celui de l’Up. primitive, á laquelle, touš les 
auteurs en conviennent, il s’est ajouté secondairement un dévelop¬ 
pement qui formě aujourďhui les sections 4 á 6. Nous avons ici 
le signe clair ďune répétition restituant un état ancien de la 
tradition, De méme pour Šv., ou la clausule répétée affecte (outre 
le terme absolu de 1’ouvrage) la fm du premier adhyaya, lequel 
formait aussi un élément indépendant. Cette indépendanee, que 
souligne le contenu, est conflrmée par la présence de 1’expression 
lad brahmopanisat param (celle-lá méme qui est répétée) 1 . 

(1) De metne a-t-on ily upanisal T. (terme de II et III ; cf. e$a vedopanisat non loin 
du terme de I) ; ity uklopanisal verš la fln de Ke.; analogue ya etám evam sdmndm 
upanisadam veda Cli., en fln du prap. inltial («celui qui connait ainsi — c’est-á-dire 
ésotériquement — renseignement-par-afllnité des. mélodies ») ; cf. encore lasyopanisat 
BA. II. 1, 20 fln de bráhmana — (« 1’enseignement de cet [ átman ] s’exprime par 
1’aiHnité [ salyasya satyam] »). 

De maniěre plus lointaine, on a les expressions ily anušásanam BÁ., fm du 2 e adhy., 
et ily uklánušásanási, fln du 4 e (compte non tenu du vamáa surajouté) ; etdvad anuša- 
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• Dans T., les répétitions indiquent la fm des valli I et II ; la 3® 
et derniěre valli n’a pas de répétition expresse, mais il faut tenir 
compte du fait qu’on a, á proximité du terme absolu, des reprises 
triples en cascade, há3 vu, ahcim annam, aham annádah, enfm 
aham šlokakii; du fait, ďautre part, que la formule fmale est 
mutilée, avec les mots abhyabhavám (sic)lsuvarnajyotihlya evam 
veda 1 . 

Enfm les répétitions dans Ai. terminent les sections correspon- 
dant aux divisions de 1’Ai. Ár., texte dans lequel cette Up. se trouve 
enkystée. Ainsi la clausule du kli. 3 répond á celle du 4 e adhy. de 
l’Ár. ; celle du kh. 4, á la fm du 5 e adhy. ; celle du kh. 5, á la fm 
du 6 e adhy. II est inutile de décrire les répétitions que présentent 
certaines Up. post-védiques : il ne peut s’agir que de 1’imitation 
lointaine ďun usage qui avait pris naissance dans les écoles rituelles 
et avait sa raison ďétre autour des récitations orales des vieux 
textes. 

Un fait remarquable est que la BÁ., qui passe pour la plus 
ancienne des Up., ďoffre pas trace du procédé, bien qďelle ait 
un grand nombre de morceaux détachés ayant pu appartenir á 
des Up. clistinctes. Sans doute ešt-ce parce que la BÁ. adhérait 
assez fidělement á la nořme du SB., lequel ne comportait pas de 
pareilles clausules. 


sanam Ka. II. 3, 15 ; ou encore vijajňdv ili Cli. en fln du prap. VI, formant encadrement 
avec le vijajňdv ili á 1’intérieur du méme prap. (7), ili ha smdha édndilyah Cli. III. 14, 
ily eva lad avocam III.15, ili... uvdca VIII.12. 

Ailleurs certaines divisions sont indiquées par des formules affrontées, 1’uiie notant 
le terme du développement précédent, l’autre le debut du développement á venir, 
ily alimoltsáhialha sampadali BA. III.1, 6 et surtout (parfois au milieu ďune section 
numérique) ily adhidevatamlathadhyStmam Cli. 1.5 ; 6/7 BA. 1.5, 21/22 II.3 Ke. IV.4/5 ; 
ou ity adhibhútamlalhadhydlmam BA. III.7, 15 ; ou enfln 1’ordre inverse ity adhyátmaml 
alhádhidevalam Gh. III.18. A distance, lasyopavyáhhyánam Cli. 1.1,1/ ili... upavya- 
khyánam 10. On voit que atha inaugure un développement, signále en somme un títr& 
(sporadiquemcnt) : on le trouve encore dans alhálah saiiipratlih BA. 1.5, 17, athatoi 
vralamímámsa 21 (et autres intitulós analogues au cliap. II de Kau., passim). Sans; 
atha, mais au méme sens, lasyá upaslhánam BA. V. 14, 7 lasyopavyákhyanam Ch. III. 19 
(confronté á ily Sdeéah, comme au début méme de l’Up. oh a l’équivalent ďun 'ity 
upanisal, auquel est confronté lasyopavydkhyánam), ■ 

Enfln la formule connue ya evam veda (« celui qui sait ďun tel savoir ésotérique ») 
constitue aussi une clausule courante, bien que nullement nécessaire. Elle a une force 
drastique, puisqďelle oblige le verbe antécédent á prendre la plače initiale de la phrase, 
ou, s’il est accompagné ďun préverbe, á laisser cette plače au préverbe mis en position 
de «tměse ». 

(1) Noter que ces clausules répétées de T. sont ďune formě assez insolite avec 
chiasme (comme ci-dessus Gh. VIII.14) : tan mam dutí lad vaktáram dvit/avin mám 
ávid vakláram; ainsi que : sa ya evam vidván ele dlmdnam spi-nute/ublie hy evaisa ete 
dtmánaiii sprriute ya evam veda/ily upanisat. 
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II. Articulations du texte. — On a souvent admis pour la 
Ch. (comme ďailleurs pour ďautres Up.) que le texte avait été 
remanié et qu’á rorigine il consistait en développements indépen- 
dants. Le fait est fořt plausible. Mais il faut en ce cas admettre 
corrélativement que le rassemblement des textes séparés a entrainé 
une certaine unification ou uniforniisation. 

II y a des résonances ďune section á 1’autre. Ainsi pour les 
personnages : Uddalaka Áruni, protagonisté de V, puis de VI, 
est déjá mentionné III. 11, comme instructeur du brahman. Le roi 
Pravahana Jaivali, héros des tournois de la Ch. (comme le roi 
Janaka l’est de ceux de la BÁ.) figuře V.3 et déjá (dans le méme 
role, á vrai dire conventionnel, de ksatriya supérieur aux bráhma- 
nes) 1.8. 

Pour les notions : on sait que les chapitres I et II traitent des 
corrélations du sámcin: c’est la portion proprement sámavédique 
de l’Up., ayant ses itihasa et ses brahmodya á 1’instar ďun texte 
autonome. Pravahana y exalte Vuclgltha (c’est-á-dire le šaman 
en sa partie centrále) du méme ton que, sur le pian philosophique, 
il parle ailleurs du brahman 1 . 

- A partir du III, il ne sera plus question du SV., sinon III.3 oú 
cette Samhitá figuře á son rang modeste dans la Série des quatre 
Veda (cf. aussi IV. 17). Toutefois, c’est la spéculation des uclgčitr 
qui a du provoquer les allusions qu’on rencontre á la stance gáyatri 
III. 12 et 16 (lesquelles ďailleurs se retrouvent aussi BÁ. V. 14) 
et au metre virčj IV.2. Cest elle qui a contribué á maintenir á 
travers toute Foeuvre Finsistance sacrificielle, notamment III.16-17 
(symbolique du sacrifice), IV. 10-14 (les feux comme maítres 
ďenseigriement), 16-17 (sortě de rahasya liturgique), V.18 (sur la 
nécessité de 1’Agnihotra). Sans doute ce type de données n’est 
entiěrement absent ďaucune Up. ; ces textes baignent dans 
Fatmosphěre rituelle, beaucoup plus qu’on ne 1’admet communé- 
ment. Mais de toutes, c’est peut-étre la Ch. qui apparaít le rnoins 
sécularisée 2 . En revanche, les rites magiques y sont sommaires, 

(1) Il esť remarquabie quo la BÁ., qui devrait rester étrangěre á toute occupation 
'samavédique, contient oependant, au ohapitre introductoire (section 3), un itihasa 
sur Vudgltha, résumant les réllexions sur le méme sujet étalées dans Ch. I. Ce ne peut 
iétre qiťun émprunt á quelque tradition des Sámavedin. 

(2) Rappélons á ee propos que le docteur Šándilya, bien que créateur du fameux 
.« tal tvam asi », n’est mentionné qu’une fois et sans oette consécration que constitue 
le brahmodya pour un personnage de cette importance ; Uddalaka, autre maitre 
brahmanique, est en partie dans un jour fácheux, et plus encore son lils Švetaketu. 
Au contraire, dans la BÁ., le rol Janaka est un simple arbitre ou (selon les circonstances) 
un «interrogeant», á vrai dire fořt incisif. Cest le bráhmane Yajfiavalkya qui demeure 
le grand héros, celui qui relěve le défl.et qui triomphe au tournoi. La BÁ. marque le 
point culminant du pouvoir des bráhmanes. 
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alors qiťils occupent une plače marquée en fin de la BÁ. : celle-ci 
inaugure un type de développement, ďailleurs sans lendemain,; 
qu’on pourrait appeler *grhya-upanisad, contrastant avec le gros 
de l’Up.- qui demeure, comme les Up. voisines, sur le pian ďune 
* šrauta-upanisad, c’est-á-dire une réflexion sur les rites solennels 1 . 

Le thěme du prána apparait étroitement lié a celui de 1 udgltha: 
il s’agit, sur le pian le plus modeste, du « souffle oral », celui qui sert 
a Fémission de la syllabe otn (1.2) — on retrouve cette méme íiliation 
BÁ. 1.3 —. Du « souffle oral », on est passé ensuite á F átman, souffle 
interne, puis au brahman dont — le cercle se refermant la; 
syllabe otn est 1’expression littérale. Le prána est encore évoqué 
V.1-2 (primát du souffle proprement dit sur les «souffles» ou 
sens) ; 19-23 (offrande aux souffles) VII.15 (le «souffle vital» 
comme chaínon ultime du nidána). 

Les corrélations numériques se développent tout au long de la 
l re Lecture, qui constitue ce qu’on appelle (á la fin) une sámnám 
upanisal , ce que nous avons traduit p. 92 «enseignement-pai- 
afFmiťé (ou : par-corrélations) des mélodies ». Elles ont nettement 
Faspect de triades (comme dans BÁ. I.5-6)_; la 2 e Lecture traite 
de corrélations á cinq terrnes (comme BÁ. 1.3-4), puis á sept 
(comme BA. 1.5). Le lien entre les deux Lectures est maique 
ďaussi pres qu’il se peut par les formules aíírontées sámnám 
upanisadamlsamastasya... sámna upásanam (on sait depuis 
Senart que les expressions upás- et upanisad sont synonymiques). 
Cest la séquence par « cinq » qui est le seul élément de jonction 
entre II et III ; la série á.cinq terrnes se retrouve plus lom, au 
prap. V (les cinq feux, les cinq maítres de maison) ; dans VI 
domine la série «trois » et «trois fois trois », dans VII la séiie 

« quinze », qui est un multiple á la fois de 3 et de 5. Les portions 

proprement philosophiques se sont développées autour ďun cadre 
de correspondances numériques ; elles sontFachěvement ďune 
séquence á a: terrnes, comme déjá dans le RV. 1’élément ésotérique, 
transcendant, était congu comme un « quatriěme » situé aprěs des 
éléments numériquement désignés. ■ > 

■ ■ ■ i 

(1) Un indice isoló des tendances «religieuses » de Ch. est celui — déjá releve par 
Senart — de ťexpression rituelle sampála appliquée au kavman, p.our désigner 
le « résidu » des actes V. 10, 5 ; la tráduction «jusqu’au bout» de Senart est évidemment 
un simple accommodement. Ceci atteste, par un biais, rorigine ritualisante de la notion 
du karman ; on est passé de l’« acte » sacriflciel á l’« acte » éthique, etr incorporant la 
notion de «résidu ». Noter á co propos que la BÁ., moins cléricale, dérive l’enseignement 
sur‘l’acte de considérations pour ainsi dire physiologiques (III.2, 13), alors que la 
Ch. le fa.it dépendre ďun enseigncment ésotérique sur le brahman{ IV.14, 3etVIII. 1,6) ; 
en ces deux pa?sages, le «Icarman » a řegu sa teinte défavorable, c’est le pupám karma 
ou le karmajito lokali, c’est-á-dire *pápakarmajila, opposé au punyajito (lokah). Dans 
BÁ. (précité) au contraire, le « karman » est indifférent. 
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III. Concordance ChU.-BÁU. — Des passages parallěles entre 
les deux grandes Up. se rencontrent, on le sait, ďun bout á l’autre 
des recueils (liste commode par Foucher dans l’éd. Senart de BÁU., 
p. xxvm). Mais ďordinaire, si la pensée est similaire, 1’expression 
diffěre sufTisamment pour qu’on ne puisse superposer les deux 
versions, ni méme les ramener á une sortě ďarchétype commun. 
II y a cependant un long passage, au début de Ch. V et de BÁ. VI, 
oú les analogies sont plus massives qu’ailleurs et littéralement 
plus probantes. On peut donc choisir eet ensemble (Ch. V.l, 3-10 
BÁ. VI.1-2) pour étudier les variations ďun texte á 1’autre : il 
englobe la querelle des organes des sens, la doctrine des cinq feux 
avec son corollaire, la bifurcation des deux voies menant á 1’autre 
monde. 

D’une maniěre générale BÁ. développe, parfois redonde ou 
glose, Ch. resserre, mais les choses ne sont pas si simples, et il y a 
des traces ďun aménagement inverse. •—* Děs le début, á propos 
de la définition de chaque sens — souffle, parole, vue, ouie, sens 
interne — BÁ, ajoute une phrase en ya evcim veda qui reprend de 
maniěre explétive, mais « parlante », le contenu de la proposition 
initiale de chaque paragraphe. La BÁ. use du méme procédé en 
ďautres chapitres ; en 1’occurrence, cette addition semhle bien 
étre un phénoměne secondaire, tout comme 1’addition inattendue 
ďun sixiěme « sens », le retas (sens génésique) : cette addition est-elle 
en rapport avec les tendances eugéniques qďattestent les portions 
flnales de cette Up. 7 1 . 

Le « départ » des souffles est décrit de maniěre presque identique 
de part et ďautre, avec les seules additions que nécessite la mention 
de retas/prajáti chez BÁ. Toutefois, dans chaque série, la BÁ. 
adjoint au participe initial le substantif afférent, á l’instr., ce dont 
Ch. se dispense ; il s’ensuit que Ch. 1, 11 posera amanasah, lá oú 
BÁ. 1,11 donne avidvámso manasa; dhyáyantah semblait apparem- 
ment trop peu expressif 2 . L’hommage que rendent au «souffle 
vital» les sens vaincus est présenté dans BÁ. comme un báli, une 
maniěre ď« offrande rituelle », ce cjui est plus naturel que la 
position chez Ch. ďaxiomes détachés, et ce qui prépare ínieux á 

(1) Dans le détail, vasislham Ch. 1, 2 équivaut & uasisihám BÁ. 1, 2, mais la le§on 
sa hásmai kámáh padyante Ch. 1, 4 est nettement vieieuse en regard de BÁ. 1,4 sam 
hásmai padyate; ahainéreyasi Ch. 1, 6 est iníérieur á °šreyase BÁ. 1,7, et pápislhataram 
á pápiyah, ibld. 

(2) Báláh Ch. ibid. équivaut á mugdháh BÁ. — 1,’apodose des phrases en yalhá 
est constituóe par les éléments' evarn ajlvisma BÁ., par evam seul Ch., que Senart, 
bien á tort, traduit par « c’est vral». 

Un peu plus loin, dans 1’image du coursier (oů BÁ. dilate en mahásuhayali saindhavah 
ce que Ch. rend par le seul suhaycih), le samkhid- de Ch. équivaut á samvrh- BÁ. et la 
variante °éaňkhu BÁ. est inféricure á šatíku Ch. 
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la question que posera le « souffle » au paragraphe suivant : « quelle 
sera (ou : quelle est) ma nourriture ? Quel sera (ou : est) mon 
vétement ? », question qui survient tm peu en 1 air dans Ch. A, ce 
point les deux textes divergent sensiblement. La conclusion generále 
fait défaut dans BÁ., moins soucieuse de marquer la morale des 
épisodes que ne 1’est l’Up. rivale. Cette conclusion figuře de 
facon plausible, mais peut-ětre secondaire, Ch. 1,15, antén 
rement au ' questionnaire sur la nourriture et le vetement, 
dont ce texte fait une section détachée 1 . L’enseignement sur les 
feux et les voies s’encadre, suivant un usage fréquent, d un 
itihasa, dont les protagonistes sont le jeune (kumara) Svetaketu 
et le roi Pravahana. Ici, á nouveau, la BA. developpe en généial 
et amplifie. Mais plusieurs variantes, ainsi samihm Ch. ó,í pan- 
sadam BÁ. 2,1 (sadas Kau. 1.1), sont sans importance. il y a 
cinq questions posées par le Roi ; 1’ordre en diffěre. Noter que 
seule la Ch. donne la réponse, fút-ce indirectement, a deux de 
ces questions, celle relative á la « cinquiěme » offrande (BA ne 
précisait pas le cjuantiěme), dans laquelle les eaux regoivent la 
parole humaine (cf. 9, 1), et celle relative au monde qui «ne se 
remplit pas » (cf. 10, 8). A cet égard, la tradition de Ch. est mdis- 
cutablement plus sure. 

Ceci dit, 1’itihňsa est mieux articulé dans BA. ; il y figuře notam- 
ment 1’invitation du Roi au jeune bráhmane (2 3) et ia demande 
ďinitiation formulée par le pěre, á fincitation du Roi ( 2 , /) . ces 
rouages sont sans doute nécessaires et figuraient dans 1 archetype. 
En tout cas la question « katame ta iti », avec la réponse « trne i i 
lm prallkány udájahára (BÁ. 2, 3), manque fácheusement dans Ch 
(méme le texte accourci de Kau. 1.1 a conservé un element 
analogue), ďautant plus fácheusement que, comme on 1 a_remarque 
depuis longtemps (Deussen), la phrase de Ch. 3, 5 yatlia ma tvary 
tátaitán avadah, gauchement répétée un peu plus lom (o, /), 
implique précisément la présence ancienne du « káláme... une ». 
La BÁ. est plus logique quand elle donne ďune part tatha nas 
tvam tála jáníthd yalhá... (2, 4) et un peu plus loin (sous rése_rve 
q U ’ici la teneur n’est pas assurée) tathá nas tvam gautama mapa- 

(1) Contrairement á Senart, nous croyons que ial Ch. J, 13-14 = BÁ. 1, 14 est 
purement et simplement le corrélatií de yat, comme le montre ďailleurs le double ton 
dans les éditions aecentuées de BÁ.; la legon tat(-)praiislho 'si BÁ. il est vrai ne 
s'accorde pas avec cette interprétation, mais, bien que commune aux deux reoensions 
elle doit étre secondaire par rapport é tal pratislhasi de Ch. Ces axiomes sigmfien 
seulement « dans la mesure méme oú je suis le support (etc.), dans cette mesuie u 
Pes aussi», ce qui revient á dire «tu embrasses toutes les propriétés dont chacun de 
nous possěde un élément isolé ». — Enfln le sujet de lambhakah et anagnah Ch. 2, 2 est 
bien le «souffle , (Senart en évoque la possibilité dans sa notě), comme le confirme 
anam anagnam BÁ. 1, 14. 




ráclháh (sic)... tathá 1 . L’archétype portait quelque proposition qui 
aura été approximativement transcrite par BÁ. et remplacée par 
une phrase banale et illogique dans Gh. 

La séquenče des corrélations qui suivent, entre Agni et chacun 
des mondes, avec les offrandes consécutives et les symboles 
afférents, est assez semblable de l’un á Pautre texte. La luně e.t les 
astres (Ch. 4, 1) sont mieux appariés au monde ďen haut que les 
dis et avůntaradiš de BÁ. 2, 9, lesquelles sont mentionnées Gh. 6, 1 
pour le monde céleste et remplacées dans ce contexte par can- 
clramah et nak&alráni BÁ. 2, 11. De méme váyu Ch. 5, 1 est meilleur, 
á la plače que le mot occupe, que samvalsara BÁ. 2, 10. Inverse- 
ment, prthivi BA. 2, 11 est préférable á samvcitsara. Les autres 
divergences sont indifférentes. 

A ces corrélations se rattache immédiatement la doctrine des 
deux voies. L’attaque en tací ya ittham vicluh Ch. 10, 1/ le ya evcim 
elacl vicluh BÁ. 2, 15 (« ceux qui savent ainsi ») se scinde aussitót 
en deux branches (ce que les traducteurs manquent souvent á 
dégager, quand ils mettent « ceux qui savent ainsi et qui... ») : 
a) les gens qui sont hors des agglomérations humaines (Gh. et BÁ.) 
et b) les gens qui sont dans une agglomération (Ch. ; BÁ. se borne 
á les désigner par leur activité). La défmition qu’en donne Ch. est 
plus exacte, semble-t-il, que celle de BÁ. : les gens « aranye » sont 
ceux pour qui la šraddhá ou «pratique religieuse » est faite de 
tcipas (šraclclhct lapci ity upásate), littéralement qui mettent en 
équivalence šraddhá et tapcis 2 . La BÁ. donne plus confusément 
šraddhám satyam upásate, « ceux pour qui la pratique religieuse 
c.onsiste en Vérité ». Ceux qui sont « grame » se définissent comme 
des étres pour qui le sacrifice et 1’oeuvre pie se résument dans le 
don (1’aumóne) (istápúrte clattam ity upásate) 3 ; ici encore la BÁ. 
obscurcit 1’expression en un ye yajňenci clánena tapcisá lokán 

O 

(1) II y a en tout oas iei une allusion au fait qu’il est eontre rordre qu’un ksatriya 
enseigne un bráhmane, cf. BÁ. II.1, 15’Kau. 1V.19. Cest aussi ce que, ďautre maniěre, 
rend le passage correspondant de Ch. (3,7) «ce savoir jusqiťá toi n’est jamais arrivé 
aux bráhmanes; ainsi 1’enseignement afférent (non pas «la domination », comme veut 
Senart) a été le propre de la classe noble, dans touš les mondes ». lícho lointain dans 
ijo na mánarn upágáh Kau. 1.1 (en variante). 

(2) Tel est le sens d 'lipas-. Senart avait fait un premier pas verš la vérité quand il 
rendait ce verbe par « connaitre »: ya evam upaste (passim) est bien en effet un analogue 
de ya evam veda. J-Iais il y a en plus 1’idée ďun savoir dégageant une équivalence, 
consistant en une corrélation ou une identitě. D’oů le fait que, comme dans 1’exemple 
čité, upás- comporte en principe deux régimes en asynděte ou bien, s’ii n’y a qu’un 
régime, 1’autre est á suppléer par le contexte, comme dans prajňeíy enad upásila 
BÁ. IV. 1, 2 <t qu’on saclie que le (brahman) équivaut á intellect ». 

(3) Noter que la formule istápurlena est associée dans ie RV. 10.14, 8 (seul passage 
ou figuře le mot) aux ámes qui se rencontrent avec les Pěres « parame vyoman ». 


jayanti, formule dans laquelle se réintroduit le tapcis qui selon la 
Ch. et á juste titre était une caractéristique des gens « aranye »b 

Les étapes du circuit marquent quelques divergences. Dans la 
Ch., pour le clevapatha, on a successivement ílamme®, jour, 
quinzaine croissante, semestre septentrional, année, soleil, luně, 
éclair, brahma(loka); BÁ. remplace F année par le monde des 
dieux et supprime la luně. La liste de Ch. est reproduite á un autre 
endroit du texte (IY.15, 5) ou 1’expression complémentaire terminée 
par návcirtante parait étre á Forigine de la clausule nominale na 
punar ávrttih que donne BÁ. 

Les étapes clu pitrpcdha sont dans Ch. : fumée, nuit, quinzaine 
décroissante, semestre méridional, pitrloka, espace vide (ákáša), 
luně ; puis, clans Fitinéraire du retour á la terre, á nouveau Fespace, 
puis _vent, fumée, brouillard, nuage, pluie. Ici, pour une fois, 
la BÁ. simplifie : elle conduit du pityloka directement á la luně, 
F« espace » ne figurant que dans le chemin du retour, oú manquent 
encore les étapes fumée, brouillard et nuage ; rnais 1’expression 
imcim evákášam dans ce contexte semble bien indiquer que cette 
étape avait été une premiére fois mentionnée dans Fitinéraire 
ascendant. D’autre part, la Ch. peut avoir été fiděle á une tradition 
antérieure en citant la luně aussi bien pour le cleva 0 que pour le 
pilf-pcdha. Kau. 1.2 se réfěre au fait que la bifurcation s’effectuait 
á 1’étape «luně » ; cf. plus lointainement JUB. III.28, 1 et JB. 1.49 
oú se trouve la séquenče : fumée, nuit, jour, quinzaine décroissante, 
quinzaine croissante, mois (c’est-á-dire luně) 3 . La Ch. est plus 
précise sur deux points au moins : a) lorsque (10, 5) elle fait 
dépendre la durée du séjour lunaire (pour les étres grátme) du 
scimpáta , mot qui évoque 1’idée du kcirman (cf. ci-clessus p. 95) ; la 
BÁ. 2, 16 dit simplement tesám yaclá tat paryavaiti « quand pour 
eux c’en est révolu » ; b) lorscpFelle décrit le sort des animalcules 

(1) Aprěs Ch.-BÁ. les formules en upás- subissent un glissement, le sens ancien se 
perd : dans le cadre de la doctrine des deux voies, la Mu. 1.11 a 1’expression tapali- 
éraddhe ye hy upavasanti qui montre que Tancien upás- a été comp.is comme signiflant 
«pratiquer», lapas et šraddhá šinut simplement coordonnés «ascétisme et rites 
religieux »; de méme istápOrlam manyamúná varislham, ibicl. 10 s ceux qui considérent 
que les sacrifices et les oeuvres sont ce qu’il y a de mieux >•. Dans la Pr. (1.10). la formule 
iapasá bralimacaryena šraddhaijá vidyayá, tout en se fondant sur BA. 2, 10, prétend 
(lécrire le devapalha; la formule opposée isiápúrte tepám ily upásate (Pr. 1.9), qui 
répond á Ch. 10,3 et Timite visiblement, doit signifier » ceux qui adhěrent aux sacrifices 
et aux oeuvres en se disant : voilá les ucl.es (qui sont notre propre) » ; autrement dit, 
le sens c Vupás -, iei á nouveau, s’est altéré. 

(2) ,Noter la formě incorrectc arcisam de Ch. ici (10,1) ainsi que IV.15. 5 : arcili 
BÁ. 

(3) Cf. plus généralement, la luně comme séjour indifféreucié des morts, Windiscli 
Ku(lclha’s Geburt,' p. 07. — D’aprěs Keil.li Hel. a. Philos. uf tlie Veda, p. 576, Kau. 
reprósente un accomrnodement de BÁ. 
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qui « ne circulent ni jaar l’un ni par 1’autre des cleux cheniins » (10, 
8) ; la BÁ. (2, 16) se borne á une allusion furtive 1 . 

La conclusion qui semble slimposer est que ni l’une ni 1’autre 
version n’ont conservé le texte primitif ou disons plus prudemment 
le canevas oral primitif ; la BÁ. amplifie en général, la Gh. á 
1’occasion condensant au prix ďellipses fácheuses, altérant parfois 
aussi. Dans 1’ensemble on peut dire que la Ch. est moins pure, mais 
en un sens plus fiděle á un état ancien de la tradition. 

IV, Versets insérés. — Comme nombre de traités de la prose 
védique (cf. Asiatica, 1954, p. 528), la Ch. eontient des éléments 
versifiés. Parmi les indices assez nombreux attestant une certaine 
priorité de la Ch. par rapport aux autres Up. et notamment á BÁ. 
(indices que contrebalanéent du reste des faits de langue, montrant 
la BÁ. á un niveau nettement archaisant), il faut retenir celui-ci : 
les versets dans la Ch. ne sont que des manifestations isolées, un 
á trois par prapathaka (les prap. I et VI n’en présentent aucun) ; 
ils consistent en une seule strophe, rarement davantage, parfois 
moins. Nous somrnes loin des compositions (pseudo-)hymniques 
qu’á deux reprises (III.9, 28 et IV.4, 6 sqq.) la BÁ. introduit, 
hors de toute attache avec la prose environnante, comme de 
libres développements versifiés. 

Un premier verset apparaít 11.21, 3 ; il est appelé, comme ďordi- 
naire, šlokci (en fait, c’est un páda de tristubh suivi ďun fragment) : 
il s’agit ďune remarque générale ajiplicable aux corrélations 
numériques qui ont été énoncées au § 1, en sortě que la séquence 
entre les §§ 2 et 4 se trouve interrompue par cette insertion. 

De plus ďintérét est la str. anustubh, suivie ďune demi-str., 
III.15, 1, donnée sans phrase introduetive, au début de la kh. : 
elle décrit un trésor, une sortě de cassette aux climensions 
cosmiques, préface emphatique pour une simple formule invoca- 
toire. Le lien entre le verš et la prose est évoqué par les mots cliš 
et kosa, sans qďil s’agisse ďune glose. Le verset fprme une sortě 
ďénigme, détournée á un usage magique. 

On ne retiendra que pour mémoire les deux versets cités III.17, 7 
au terme du kh. et vaguement conclusifs : ce sont deux stances 
(annoncées ďailleurs comme des rc) du RV. 8.6, 30 et 1.50, 10. 

Une str. tristubh est citée IV.3, 6. Un novice (bráhmacárin), 
auquel 1’aumóne a été refusée, pose sous formě ďun quatrain une 

(1) Signalons enfln, aprěs ďautres, que «tandis que la ChU. groupe avec raison la 
'« querelle » et le « breuyage », on comprend mat que la BÁU. interpole entre eux «les 
cinq feux ». La suitě des idées s’en trouve si maleneontreusement interrompue qu’il 
est difficile de ne pas croire que les ch. 2 et 3 de la BÁU. aient été intervertis aprěs 
coup »(Foucher apud BÁ. éd. Senart, p. xxvr). 
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question dont la réponse implicite est « le dieu Brahman », protec- 
teur des brahmacarin. L’énigme comporte donc une sourde menace 
pour qui ne la résout pas. L’un des deux hommes auxquels elle 
s’adresse trouve, aprěs réflexion (pratimanvdna), la réponse : il 
présente une seconde str. tristubh, par laquelle il exalte, sans le 
nommer, le dieu Brahman. Le leitmotiv, de part et ďautre, est la 
notion de « nourriture » et de « manger », qui domine 1 épisode et 
s’apparente á la samvargavidyá, thěme majeur du kh. Nous avons 
donc lá un rudiment de brahmodya, avec question et réponse 
allusives, type bien connu et qu’on retrouve plus largement 
développé dans BÁ. En l’occurrence, la Cli. a pu emprunter les 
versets et leur contexte á JUB. III.2, 2 qui offre quelques vanantes 
par rapport á Ch. ; noter que JUB. glose littéralement les versets, 
á la maniěre cles Br., alors que Ch. les insěre sans exphcation, se 
bornant á clóturer briěvement 1’épisode par la formule « donnez-lui 
1’aumóne ». 

IV. 17, 9 est une str. anustubh, exaltant le brahman (mase.). 
Le verset’— appelé gathá, suivant un usage qui remonte aux Br. 
n’a pas de lien étroit avec le contexte, si ce n’est la présence du mot 
brahman ; mais il parait, comme le notě Senart, évoquer un passage 
antérieur (15, 6) ou il était dit du « chemin des dieux » ou « chemin 
de Brahman » que « ceux qui le prennent ne s en íetournent pas 
verš le retour humain ». Les mots typiques de ce passagn, ávrt et 
gam-, manava et brahmán, se retrouvent ici. Le sens général doit 
étre «1’homme est entraíné dans le circuit (des renaissances), seul 
le brahmán l’en sauve ». Le JUB. III.17, 8 a pareillement un verset 
de type upanisadique, pour justifier les prérogatives du brahtmui 1 . 

V. 2, 6 figuře une formule (appelée japa), analogue á BA. VI.3, 5 ; 
1’objet est ďaccompagner un rite magique, au profit d un homme 
qui veut acquérir le pouvoir temporel. II s’agit donc ďun pseudo- 
mantra de type atharvanique, suivi ďune fc (au § 7) empruntée á 
RV. 5.82, 1. L’atmosphěre i’essemble á celledes portions ďabhiseka 
de 1’AB. (cf. AB. VIII.25 et 27 avec les maximes « ksatriya »), 
portions qui marquént la charniěre entre la littérature sacerdotale 
et le (relatif) primát des laics cjďatteste la littérature upanisadique, 
depuis les parties pré-upanisadiques de ŠB. 

En fin du méme kh. on a une str. anustubh (dite sloka), qui.com- 
mente sous formě de maximě généralisante un rite décrit au 


11) Le 4° páda porte ašvábhirahsati, qui est incompréhensible : nous proposons de 
liře vlévá (plur. nt. de type védique), á quoi fait penser le saruán de la glose qui suit ; 
on peut ďailleurs admettre qu’un ancien vléván aura été mutilé en viévá, censóment 
á la maniěre des íinales «syncopées » du Veda. Déjá au páda, j-řuifc, si 1 on admet 
la glose «jivijah » et 1’interprétation des commentaires, serait une formě mutilee pour ^ 
1’accus. plur., mais cette interprétation n’est pas nécessaire. 
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§ précéclent, relatif au succěs qui attend celui qui voiL line femme 
en révě. 

Un a utře sloha est annoncé V. 10. 8, introduisant deux pada de 
trisstubh suivis de deux ďanustubh : c’est une maximě semi- 
juridique qui concerne le sort de certains types de criminels dans 
1 autre monde. La pensée se réfěre au § 7 (non, comme Fimplique 
la notě de Senart, au 8). 

V.ll. 5 : un maitre en átmaviclyd, le laic Ašvapati aecueille de 
futurs disciples en faisant 1’éloge de son propre royaume : eette 
str. passablement inattendue ici fonnait peut-étre une maximě 
courante (ironique ?) chez les sujets d'Ašvapati. 

VII. 26, 2 : str. anustubh, annoncée, comme les précédentes, par 
le terme sloka: sortě de maximě généraíe, vaguement rattachable 
(en vertu du mot initial pašya) á 1’idée exprimée au § 1. 

VIII. 6, 6, en fin de kh. : str. tristubh — dite également sloka —, 
relative aux 101 veines du cceur, dont 1’une est censée sortir en 
chrection du cráne et amener 1’áme aux mondes supérieurs. 
Le verset se retrouve dans la Ka., oů il a sans doute sa plače 
oiiginelle. II a été question de ces nádi au § 1 ; la veine montante 
n a jaas été mentionnée, mais elle résulte indirectement de ce qui 
a été énoncé sur 1’étre qui, au moment de la mort, s’élěve par 
« ces rayons », « soit qu’il dise om, soit qu’il disparaisse (entendez : 
sans íien dire) a 1 . La str. terminále ici résumé et parachěve le 
développement antérieur. 

On voit donc que les versets de Gh. restent á 1’écart des grandes 
dissertations philosophiques, ils s’accrochent á des détails, portions 
magiques, anecdotes, pour fournir des illustrations populaires, des 
dictons sans doute familiers aux habitués des écoles rituelles. 
Un seul passage contient une amorce de brahmodya. La connexion 
avec le texte environnant demeure faible en général, les citations 
sont á peine commentées. La métrique est indistincte, n’allant 
guěre au dělá cl un compte fixe de syllabes avec quelques resti- 
tutions imitant la pratique des mantra ; la langue est cl'une grande 
platitude, á peine védique et dénuée ďarchaismes méme élémen- 
taires. La Gh. nous reporte ainsi au niveau des Br. cle la période 
pí é-áatapathienne, á un stacle voisin cle JB.-JUB. avec lesquels 
elle fonne corps pour 1’appartenance scolastique. Nous sommes 
encore loin du temps oú le verset sera un élément ornemental 
important (comme dans la BÁ.), ou bien (comme dans ďautres Up.) 
sera assez puissant pour refouler la prose, aprěs 1’avoir doublée et 
pour ainsi dire privée de sa substance. 

(1) On doit pouvoir garder la vulgátě sa om iti váhod vá mlyale, en faisant 1’économie 
de la correction de Deussen. Un-ml- « disparaítre » est assuré par 1’aetif-factitif ún 
mimiijat RV. 10.10, 9 « abolir, faire cju’(il) n’existe point». 



LES NIPÁTANA-SUTRA DE PAlíINI 

ET QUESTIONS DIVERSES 


§ 1. On sait qu’un certain nombre des sútra de Pánini, 
160 environ 1 , au lieu ďenseigner la maniěre de constituer une 
formě, ďattacher le suffixe au thěme, etc., comme P. fait usuelle- 
ment, se bornent á poser des formes toutes faites, comme autant 
de mots pleins, inscrits (sauf cas ďespéce) au nominatif singulier 2 . 
Les mots ainsi posés, ou bien le procédé consistant á les poser de 
la sortě, s’appelle nipcda ou nipátana, proprement «le fait cle 
tomber par hasard» (dans le corpus grammatical, comme un 
aérolithe, au lieu de se soumettre aux rěgles formatives). Sur les 
emplois de ce terme dans les Prát. et le Nirukta, cf. ma Terminolo¬ 
gie grammaticale, s. u. (vol. III). 

La maniěre invariable dont les commentateurs signalent ces ni° 
(ces «incidences », comme on pourrait les dénommer étymologi- 
c[uement) est ity etan (ou : ele šabdá) nipátya(n)te: parfois, c’est 
le suffixe seul qui « nipátyate » : ce qui montre que 1’expression a 
pris pratiquement le sens de « étre irrégulier», puisqu aussi bien, 
selon toute apparence, c’est le sentiment de quelque irrégularité, 
ou du moins de quelque difficulté, qui a conduit P. á faire usage du 


(1) On ne peut fournir un nombre exact á une unité prěs, vu qu’il y a quelque 
incertitude sur la maniěre ďentendre tel nipálana (dorénavant abrégé en ni 0 ) isolé ; 
cf. ci-dessous sur 3.3, 77 et suiv. En tout cas il faut se limiter aux sú. qui citent un 
mot pleln lá oú une résolution analytique pouvail trouver plače. II faut se garder 
ďinclure les cas nombreux oú figuře un ni 0 , soit pour des raisons ďaccent (6.2, passim), 
soit pour des faits ďemploi qui n’ont pas de lien avec la structure du mot envisagé, 
soit encore pour des questions de phonétique de phrase, comme 6.1, 116 et 118 ou bien 
8.2, 70. Ainsi le groupe bhavtja et analogues, au sens «kartari » (c’est-á-dire signiflant 
« qui est ou qui devient.», etc.) ne pouvait guěre étre mentionné que par une énumóia- 
tion de mots pleins (3.4, 68) : la glose « nipályante » de la Kaš. — nous citons la K. par 
1’édition de la ICashi Slet Ser., 1931 — est inutile et propre á égarer. 

(2) L 'anuvpti ou «reconduction » (ďun sú. au sú. suivant) n’est appliquée qu une 
seule fois dans tout cet ensemble, á savoir 3.3, 82 (éventuellement, 83) : elle n’avait 
guěre sa plače ici, puisque la mention explicite se sufilt á elle-méme, en étant la řaison 
ďétre du sú. — En cas de plus ďun ni 0 figurant dans un méme sú., la présentation 
est faite en dvandva. 








— 104 — 

procédé 1 . Mais, de définir les ni 0 - sú. comme de simples «sii. 
irréguliers», autrement dit mal conciliables avec les rěgles, ne 
serait pas une solution adéquate á ce probléme. Car un certain 
nombre de ces ni 0 s’avěrent dénués de réelle irrégularité, I’ensei- 
gnement qui les concerne aurait pu se donner par la voie usuelle, 
alors qu’á 1’inverse des formes analysées auraient pu ětre posées 
comme «incidences ». II y a donc, comme disent les grammairiens, 
un effort á faire (yalnam kartavyam). 

§ 2. Prenons ďabord un exemple clair. Au lieu de dire que le 
Verbal ďobligation (le kftya) dans la rac. pan- conserve Va radical 
bref, soit panya, sans subir 1’allongement prévu par 3.1, 124, P. pose 
3.1, 101 la formě panya 0 , en précisant que cet emploi vaut «'pani- 
lavye », ce qui implique qu’aux autres acceptions on a panya. 
De měme pour avadya 0 et varyá (fém.), ibid., pour vahyam 102, 
aryah 103, upasaryá (fém.) 104, ajaryam 105. Hormis la quantité 
de la voyelle, ces formes ne comportent pas de véritable anomálie ; 
tout au plus, du point de vue páninéen, attendrait-on anuclya 
pour avadya et *jirya pour (a)jarya. 

S’agit-il chez P. ďun souci de briěveté, tel qďil se manifeste 
dans bien ďautres énoncés de grammaire ? Non, car en fait la 
teneur analytique, convenablement placée sous le chef des « exceji- 
tions » (apavádasú.) á une régle donnée, n’aurait pas occupé plus 
de plače, parfois moins; parfois elle évitait de poser un sú. indépen- 
dant (ce qu’entraine inévitablement 1’énoncé jiar ni°) : ainsi 
gaivaráh 3.2, 164 pouvait s’agréger aux formes analysées sous 163, 
et inversement 1’analyse jágur fikali 165 n’est pas plus encombrante 
que ne Paurait été la teneur jágarňkah. — D’ailleurs le souci de 
briěveté, que les commentateurs recherchent de maniěre anxieuse 
dans les su., n’a pas été tel qu’il ait empéché P. ďadopter gá et lá 
des termes techn. inutilement longs, comme anyatarasyápi, °pra- 
bhrtini, vibliásá, peut-étre parce qu’il les avait trouvés dans des 
traditions antérieures non abrégeantes. L’AstadhyayI est le siěge 
ďun conílit tacite de doctrines et ,de méthodes. 

S’agit-il ďun souci de clarté ? Sans doute le ni 0 a cet avantage 
de fournir une formě « parlante », immédiatement sensible, donc 

(1) Les auteurs comme Šaraijadeva dont robjeotif est ďexpliquer des formes diflioiles 
usent, naturellement, au point du départ, du ni 0 , qu’ils analysent ensuite, 

L’indication « nipályate » fait défaut dans quelques oas non équivoques, ohez la 
K. : sans doute, simple oubli. Parfois on peut hésitei : ainsi ghana 3.3, 77 est interprete 
analytiquement, par le procédé de 1’ádeáatva, K. ad loc-., ce qui entraine anlarghana 
78, mais non praghanah (°ghanah) 79 ni les suivants; 1’analyse reprend au su. 
t reconduit» 82, puis á 83, elle cesse pour 85-87, bien que de notre point de vue touš 
ces mots soient situés sur un měme pian. 
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aisée á retenir pour 1’étudiant. De plus cette formě inscrit le genre, 
éventuellement le nombre. Pour reprendre les ex. précités, on sait 
ainsi que varyá est féminin, qu’ ajaryam est un neutře. Mais cette 
indication du genre manque dans le gros des su., oú souvent elle 
aurait eu sa légitimité, et l’on sait au reste que chez les grammai¬ 
riens, le genre est considére comme une matiere exclue de 1 ensei- 
gnement (liňgam ašisyam), parce que, ajoutent-ils, c’est 1’usage 
courant (loku) qui en décide (c’est la, entre bien d autres, un 
indice du caractěre vivant de la langue enseignée par les grammai¬ 
riens). II n’y a ďexception que pour des cas particuliers oú il 
importait á P. de spécifier que telle finále était féminine (ces su. 
portant mention du genre féminin sont sans doute antérieurs á la 
constitution des traités spéciaux concernant le Liňga, qui se sont 
édifiés en marge du sutrapatha ; cf. en général ci-dessous 
Annexe H). 

D’autre part, s’il est vrai que le ni 0 est plus clair, plus facile, 
mieux adapté aux mandabuddhi, aux gens á 1’esprit lent pour 
lesquels les commentateurs veulent bien faire certaines concessions, 
pourquoi l’a-t-on limitě á un nombre relativement réduit de formes, 
qui sont loin ďétre toutes expressives et de mériter une mention 
explicite, alors que le procédé aurait pu (au risque ďaííaiblir 
1’armature de 1’AstádhyayI) s’étendre beaucoup plus loin, amenant 
par ex. la suppression des apavdda- su., la limitation des « babu¬ 
lám » ? 

§ 3. On notera que, dans les exemples cités, les ni 0 sont accom- 
pagnés ďune glose, mise tantót au locatif (panya et autres ; arya), 
tantót au nominatif ( vahya et autres) 1 . Ce n’est certes pas (préve- 
nons tout de suitě cette objection) la glose qui a déclanché la 
teneur á formě de ni 0 ; car nombre de ni 0 et — comme nous allons 

(1) En principe les gloses au locatif devraient noter & quelle catógorie grammaticale 
ou sémantique le mot en question appartient, les gloses au nonlin, marquant au 
contraire une équivalence littérale, une synonymie. E 11 fait, les deux sóries sont mal 
dissociées. Pour rester dans le cadre des ni 0 , la K. interprete semblablement le loc. 
garhye (3.1, 101) par garhyatp cecl bhavati, le nomin. sanggatam (105) par sarpgataip 
ced bhavati. Ailleurs elle use ďautres formules, sans discrimination appréciable ; 
Bčlitlingk traduit uniformément «in der Bedeutung... ». Ibid. le mot karanam (102), 
bien qu’au nomin., indique la maniěre dont il faut rendre syntactiquement le ni 0 
vahyam, c’est-á-djre vahaty anena, ce n’en est pas la traduction. On obsei’vera d abord 
que le nomin. n’est pas possible dans les cas, assez fróquents, oti plusieurs mots (cités 
en dvandva) sont á gloser dans un měme énoncé ; le loc. est ici de rigueur. Ensuite, 
le nomin. se limite aux gloses des mots «pleins » (que ceux-ci soient ou non, á propre- 
ment parier, des ni°) ; děs lors qu’un mot est analysé, le locatif — sauf erreur est 
seul ušité. D’oii suit que les ni 0 ont du á 1’origine ne comporter que des gloses nomú 
natives, et que la glose locative, si commune dans le gros de la grammaire, est vénu 
des sú-. analytiques, á titre secondaire. Mais ceci n’est qu’une hypothěse. 
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tenter de le montrer — les plus anciens sont fournis sans aucune 
glose, alors qu’une masse de gloses, est-il besoin de le rappeler, 
accompagnent les formes analytiques. 

§ 4. La premiére remarque qui s’impose est que le ni 0 a une 
plače privilégiée tout au long des rěgles védiques, ou il est propor- 
tionnellement bien plus fréquent qiťailleurs. Ceci n’a rien cpe de 
prévisible, jiuisque le chanclas est un domaine de singularités, et 
que la maniěre méme dont P. en parle ne pouvait manquer de 
mettre en évidence les anomalies isolées. P. aurait méme pu clonner 
beaucoup plus de m'° védiques qu’il n’a fait. En les posant, il 
évitait des explications parfois longue,s et difficiles, qui n’avaient 
pas leur plače dans le courant des rěgles ; en somme il adaptait 
un procédé par nomenclature, par enregistrement mnémonique 
du vocabulaire védique, qui avait fait ses preuves dans les Nighantu 
et les Prát. (sans que nous laissions entendre par lá que les Prát. 
tels que nous les lisons soient antérieurs á P., ce qui est une autrc 
question). li y a la une mélliode brňt e, élémentaire, qui doil logique- 
ment précéder la métliodc savante, discursive, que la grammaire 
a instaurée. 

Nous avons ainsi, en formě de ni 0 , 1’absolutif islvinam 7.1, 48 
(á quoi la Iv., abusant de la t.cneur a ca » du su. en question, ajoutc 
pilvlnam), bien qu’ici 1’analyse rPcut pas demandé grand mal, et 
encore moins dans le groupe anální, etc., qui fait suitě. Ni 0 égale- 
rnent pour le fém. dlryhajilwi 4.1, 59, non rrioins aisé á reconstruire 
pourtant (Pexplication du ni° par nilyarlhe dans la K. est 
illusoire) ; pour Je mot-romplagant (šabdánlara) slrsan 6.1, 60, ou 
1’analyse par « substitution » directe en partant de sir as aurait eu 
pour efíet fácheux, comme on Je déduit de la K., ďéliminer širas 
méme du Veda (explication ďailleurs spécieuse). Pour les infmitifs 
datifs prayai et analogues (3.4, 10), clrse et vikhye (11), avacakse (15), 
á plus forte raison pour sádhyai (6.3, 113), on cdncédera qu’il y 
avait une difficulté de structure, mais ďautres formations non 
moins difficiles ont été bel et bien analysées. Le ni 0 a, comme de 
juste, sa plače dans les cas (rares ďailleurs) ou P. reprocluit une 
formule sous sa teneur exacte, ainsi saním sasanivámsam 7.2, 69 
(comme le montre au surplus 1’accus. du participe) emprunté á 
quelque texte véd. (toutefois le RV. a sasavámsam) 1 , ou encore 
yajadhvainam 7.1, 43, oů enam sert sans doute simplement á souli- 
gner 1’irrégularité de la désinence précédente. Lato sensu, on 
considérera aussi comme des formules les périphrases verbales 

(1) Ce sil. 11 est vrai n’est pas spéeiflé comme chandasi, mais cf. la K. préeisant que, 
hors du Veda, on a senivámsam (non attesté) — il eut mieux válu dire seniván sous 
formě nominative. — La Bhasáv..ne commente pas le su. 
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énoncées 3.1, 42, abhyutsádayam... akah et analogues, ou le méme 
auxiliaire vaut pour trois régimes successifs. 

Plus fréquent est le cas ou P. met á dessein la formě au pluriel, 
ainsi aparihvrtáh 7.2, 32. P. avait évidemment en vue un passage 
particulier du ŘV., méme quand ďautres citations auraient été 
plausibles, se préoccupant comme toujours moins ďétre complet 
en matiěre védique, que ďétre exemplaire et significatif. Le ni 0 
était la seule maniěre de satisfaire ce souci de référence implicite. 
De méme pour des formes verbales comme babhiithá 7.2, 64, á la 
2 e pers. sing. (nombreuses attestations RV., mais á cóté d autres 
pers. du sing., cluel, plur.). On notera á ce propos qu’il y a une 
bonne proportion ď« incidences» védiques faites de formes 
verbales : ainsi la longue liste des intensifs 7.4, 65 (dix-liuit d un 
méme trait). P. mélange méme des formes nominales et verbales 
dans des dénominatifs 7.4, 36 et, ce qui est plus probant, dans des 
formes primaires variées 6.1, 36 et 4, 45 ; la séquence 7.4, 65 
précitée contient la formě (nominale ?) suspecte marmrjya. Ceci est 
le reflet de 1’état chaotique qďon trouve dans plusieurs listes des 
Nighantu. 

§ 5. Ces formes védiques sont citées presque toujours sans 
glose, comme il est normál, puisque la structure importe et non le 
sens. Les gloses sont ďailleurs assez rares dans 1’ensemble des sň. 
« chandasi », qui s’occupent de poser des cas singuliers plutót que 
ďinterpréter. II existe, dans le groupe des ni 0 , une glose, some, 
devant hvaritah 7.2, 33, mais cette soi-disant glose est la sirnple 
modification cí’une formule somo hvaritah (ďorigine inconnue) 
donnée par la K. ; cela compte á peine. La seule glose véritable 
figuře 5.2, 89, su. posant les formes paripanthin et _ pariparin, 
accompagnées de Pexplication locative paryavasthátari: peut-étre 
ces formes, dont la premiére au moins n’est pourtant pas rare, 
ont-elles páru clevoir exiger une restriction ďemploi pour quelque 
raison qui nous échappe, ne serait-ce que parce que le sens est assez 
imprévisible 1 . Le su. 6.1, 83 montre bien comment les ni 0 vedi- 
ques se comportent dans un groupe non-védique : ksayya 0 et 
jayyah 81 sont glosés, krayyah 82 Pěst aussi, bhayyam et pra- 
vayyam 83, formes védiques, ne le sont pas. 

Áu cas des sň. védiques il s’ajoute par transition naturelle celui 
des rěgles qui, sans étre munies du terme « chandasi » (ou ďun terme 
analogue attirant Pattention), se réfěrent á des faits, soit mantri- 

(1) Ce su.- a sans doute entrainé le ni° anupadin (90), également aveo glose, á moins 
qu’il y ait récurrenče tacite de chandasi pour ce su., récurrence en tout cas non 
enseignée ; le mot ne parait pas attesté. 
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ques, soit liturgiques. Ainsi les raots clu type dndyyah 3.1, 127-132, 
qui sont de la technique rituelle, ou bien dsandivafn )l° et a na Jógu es 
8.2, 12, termes cités comme « scunjňdydm » (cette mention va 
ďailleurs de pair, assez souvent, avec « chanclasi »), et qui relěvent 
en fait de la langue des Br. ; cle méme udanván (13), qui a entraíné 
dans son sillage rájanván (14 ; mot attesté en class., mais proba- 
blement de tradition védique, vu la structure). On pourrait clono 
jomdre ces cas á ceux des sú. chanclasi 1 . Toutefois il ne faut pas 
trop presser 1’argument, car la présence de gloses dans la plupart 
de ces mots techniques rend précisémgnt 1’appartenance védic[ue 
douteuse, si nous avons eu raison cle considérer que les ni 0 primitifs 
n’étaient pas glosés 2 . 

§ 6. La faveur que P. atteste pour la position en ni 0 des mots 
védiques se eonfirme 7.4, 74 ou l’on voit la formě pleine sasuva, 
alors qu au sú. précédent la formě non védique babhuvci, pourtant 
de méme structure, était donnée analytiquement ; cf. encore 
bahuprajah 5.4, 123 (formě pour laquelle la K. ne reconnalt aucune 
anomálie), le su. antérieur, non védique, ayant dusprajas et 
analogues, par voie ďanalyse. 

Tout ceci ne signifie pas que les formes chanclasi soient rebelles 
á f analyse. II existe méme, dans une séquence de mots pleins non 
védiques, 6.1, 143 et suiv., une formě analysée qui vient interrompre 
la série, et qui est védique : elle concerne (151) suscandra et . 
analogues ( harišcanclra , comme nom de Rsi, étant čité un peu plus 
loin sous la formě pleine aťtendue). P. a jugé plus pratiqueďadopter 
le procédé normál, afin ďéviter une énumération lourde (principe 
du gaurava). Mais Lest un cas exceptionnel 3 . L’inverse est bien 

(1) Sont également védiques de facto les nomin. du type avayáh enseignés 8.2, 67, 
non seulement par leur présence dans les textes littéraires, mais par le.,fait que P.’ lui- 
méme donne 3.2, 72 (sous formě analytique, ici !) le thěme avaijaj comme mot de 
mantra. Les participes clSéván et analogues valent « chanclasi » et « bhásCiyám » :1 la 
fois selon K. 6.1, 12, «chanclasi » seulement selon Bhásáv. : de toute maniére, il s’agit 
ďune extension de faits védiques, cf. J. As., 1953, p. 449. II est vrai que la' position 
ďun mot en ni° óveillait aisément l’idée de la validitě védique de la rěgle afíérente, 
lá oťi eette validitě n’était pas inscrite dans le sú. méme. 

(2) Plus plausible est 1’appartenance védique des participes upeyiván etc. 3.2, 109 : 
mais les fortes «irrégulantés » formolles sullisent 4 justifier la teneur pleine. — Cest 
aussi en marge des sú. védiques qu’on est tenté de situer le ni»-sú. 4.1, 62 concernant 
salchi et ašišul « bhásůyám »: cette derniěre mention n’est en effet, chez P., qu’un 
artifice technique dépendant étroitement de la mention complémentaire « chanclasi ». 
Cf. Annexe A. 

(3) Le sú. « chancl.asi » 3.1, 118 termine analytiquement une suitě de sú. non véd. 

4 formes pleines, mais P. avait besoin de la rac. grah- pour le sú. suivant. — On notera 
que ni 6.1,. 151 (et 152, entraíné par le précédent et au surplus, tacitement véd.), 
ni 3.1, 118 ne comportent de glose, parmí des groupes 4 glose. 


plus fréquent. Les formes liti et analogues («chandcisi ») sont 
citées in-extenso 3.3, 97, alors que vrsti et analogues (également 
védiques) au sú. précédent étaient analysées. II est vrai que; 
ďune part, uti et la suitě ont cjuelques singularités de structure ; 
ďautre part la K. ne reconduit pas dans 97 le « mantre » de 96 : : 
ce serait, si l’on admet cet enseignement, un cas de ni 0 « classique » 
attiré par un ni 0 « védique » contigu 1 . 

§ 7. Les ni° védiques ne se présentent pas sous la formě de 
gana , sauf le cas unique de snátvyádayah 7.1, 49, qui fait 1’objet 
ďun gana squelettique dans le ganapátha et pour lequel la K. 
explique ácli au sens de prcikára: la formation n a clonc pas été 
sentie comme un véritable gana. Comme il ďexiste aucun gana 
védique— en clehors méme des ni 0 -sú —, on conclura que ce procédé 
s’est développé dans l’enseignement grammatical relatif aux faits 
non védiques, en liaison avec des listes classifiées, qui s étaient 
constituées en marge du sútrapatha. Les Prát. ne connaissaient 
que des listes cle mots faisant partie intégrante du sú. méme, des 
énumérations partielles ou complětes, et c’est justement ce mode 
ďexposé que P. conserve dans ses sú. chanclasi, lesc[uels procědent 
par voie énumérative et comptent, on fa vu (§ 4), jusqďá 
18 éléments. Les énumérations dans les sú. non védiques, sans 
faire complětement défaut, sont par comparaison bien plus rares. 

§ 8. Bref, le ni 0 était un procédé émanant des écoles védiques, 
emprunté par P. a ses predecesseurs et maintenu (sans doute, 
quantitativement réduit) « piijártham ». II était mal ajusté á 
1’enseignement génétic[ue cle l’école nouvelle, comme on va le voir. 
Les successeurs de P., dans la mesure oú ils ont conservé des 
enseignements védiques, ont créé des gana védiques et restreint 
ďautant les ni 0 en ce domaine (cf. J. As., 1953, pp. 441 et 452 sur 
la pratique de Ivatyayana-Pataňjali). Un autre procédé consiste 
á élargir le champ des « bahulam » en citant des exemples ou en 
énongant des « anyatrdpi ». Les várttika analysent par systéme les 
formes védiques; un cas comme hrctdayijd (ápah) 6.1, 83 vt. oú 
la formě pleine s’annexe á ďautres formes pleines de P. est 
exceptionnel. 

§ 9. La recherche que nous avons faite, touchant les ni 0 
védiques, déblaie le terrain pour 1’examen, qui reste á faire, des ni 0 
de la langue commune. Nous avons déjá vu qďune petite partie de 

(1) On admettra de méme que pašcal 5.3, 32 ait 6té attiré rétrospectivement par 
pašca -á (33); mátarapitarau 6.3, 32 par pitarámálará 33 ; šamitá (avec glose !) 6.4, 54 
par le védique janitá (sans glose !) 53. 
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§ 11. Parmí ces ni 0 de 1’usage class., une partie nous semhle 
facile á expliquer par voie analytique ; les commentateups ne sd 
privént pas de faire ces analyses. Mais il arrive ďordinaire qu’une 
anomálie phonétique ou méme morphologique, concernant un 
mot donné, soit justiciable ďune rěgle située en un point děda. 
grammaire plus ou moins éloigné de celui ou est čité lé dit moL 
Or c’est u.n principe páninéen de ne donner qu’un seul enseignemerib 
á la fois, c’en est un aussi (sauf exceptions) de ne pas répéter á un\ 
autre endroit des formes qui ont été une fois énoncées. Prenons lp> 
mot udcinv&n (ci-dessus § 5) : il est posé sous formě pleine á propos' 
du suffixe -vcint-; 1’anomalie intéresse, non la présence ouďaspecb 
du suffixe, mais la finále du théme de base (la K. fait consister. 
1’irrégularité dans la substitution ďuilan á udaka) : le m'° formě 
donc une sortě de renvoi implicite, il attire 1’attention suř un 
phénoměne qui est élucidé dans une autre section de la grammaire : 
c’est un instrument de référence. De méme phcdegrahih et atmam- 
bhcirih 3.2, 26, qui figurent dans un passage relatif au suffixe -i- f 
alors que 1’anomalie réside dans l’« aluk ». 

Quoi qu’il en soit, bien des ni° nous apparaissent de nátuře telle 
qu’ils auraient pu étre donnés sous la formě normative usuelle 
á savoir sycidah 6.4, 28 (entrainé par les formes plus complexes' 
du su. suivant, type civodah), bhujah et nyubjcih 7.3, 61 ; plus 
encore, prayájah et anuyájah 62 (cités comme mots techniqúes; 
sans doute), prayojyah et niyojycih 68, bhojyah 69, ugrampašyah 
et analogues 3.2, 37 (alors que le composé identique asúryampašya 
36 est instruil analytiqueme.nl, : le su. 37 a-t-il été rajouté aprěs 1 
couj) ?), prarnadah et sanimadah 3.3, 68 (méme observation), 
galvarah 3.2, 164 (alors quiluara et analogues sont analysés 163 ; 
cf. § 2), Irikakut 5.4, 117 (qu’on aurait pu aisément déduire des 
composés en °kakud résultant de 146), nispravánih 5.4, 160 (méme 
remarque, cf. bcihutcintrí et analogues formés ďaprěs 159). II y a 
mélange de formes faciles et difficiles dans la liste’ des verbaux en 
~(i)ta~ 7.2, 18-30 (pcissim), les premiers ayant dů étre attirés par 
les seconds. On notera que dans plusieurs de ces su. la Iv. s’abstient. 


ment londamentalement explicite. 1] est illusoire de chereher avec ia K. ii étendre les 
listes existantes en feignant de comprendre « ca » ou « ili », au terme de certaines listcs, 
comme signiíiant que 1’énumération est incomplěte (anuktasamuccayárlha ou pradar- 
Šanňrlha), ainsi 3.2, 26 ; 3, 119 et 122 pour « ca »; 3.1, 41 7.2, 34 ; 4, 65 pour «ili 
sQ. cii partie védiques. Sur le sens de ili, cf. Annexe C. Cest aller contre 1’esprit des 
ni°-sú., qui viseni á fournir des ériumérations complětes, comme le montrent les listes 
longues 5.4/77 (25 membres) ou 120 (8 membres). La pratique des ákrtigana cbez les 
commentateurs a déteint sur les gloses qu’ils ont taites du sútrapátha. 









— 112 — 


de nous dire, comme elle fait ďhabitude, en quoi consiste Ie ni° 
Elle reproduit, sans plus, la teneur du sub 

§ 12. Les faits suivants sont encore á relever : 
a ) Rares dans les m°-sň. védiques (§ 3), les gloses sont au 

stóTont T™ P °". r leS íe Les » i0 

gloses sont en generál accompagnés ďune mention telle aue 

pi acyabharatesu 8.3, 75, udicám 6, 3,32, samjňdyám 5.2, 23 • méme 

quand ce mot sarnpm n’est pas inscrit, il s’agit en majoritě ďappel- 

dtXs tsTo 68 - COmme ?'V 74 ' Bref á cet ^ corSá 

.seuk ceúx de laivrtf S °r allgnéS SUr Ia P résen tation usuelle, 
seuls ceux de validitě vedique conservant Ia mention nue. 

) Les m°- sú. class. (comme ďailleurs ceux á validitě védique) 

ex 61 T 57 ’ temie d ’ Un développement 

ex. b.i 157 , 3 33 et 113 ; 4, 175 7.3, 69, etc. Le fait qďil ne 

q^e ÍS sQ a oít1íě ner -° U t tre P ° UrraÍt ce P en dant marquer 

que ces su. ont ete rajoutes, smon au Traité complet, du moins á 

chacun des développements particuliers auxquels ils se rapportent 

Aucun de ces su ďimplique de renvoi techAique á un sú voisin 

énseignemmit deEn , lbl011 ’ lls consistent en mots inadaptables á un 
enseignement exteneur. On peut les supprimer sans géner la 

ďanuvrtti g n?ss rÍ t ^ i* grammaire ! main tes fois les fléments 
ci, anuvitti passent par-dessus eux. 

Doint ^ dU r'° a été ! imité aux formes nominales. Sur ce 
J nt lusa e, dans les su. « classiques », a rétrocédé par rapport 

apx su. «chandast». Cest que, dans 1’intervalle, il avait dú se 
constztuer le dhátupatha qui, avec les vrtti orales óu écrites, vLit 
a englober toutes les formations connues du paradigme verbal 
1 faut noter que 1 analyse, en partant des racines, permet aisément 

"'i f01 ' m 7 de cei.řs pré“Í 

ě[uelque difficulte ; la posztxon « pleme » est donc inutile. La seule 

Verbaux n n aPP - rmt !/ eSt 7 ' 4 j, 34 ° Ů figurent ( av ec glose) les thěmes 
erbaux asanaya udanya dhanáya (en dvandva) : ce sont donc 

des m partiels, si on les compare aux formes védiques similaires 

ZTa' et n?a - y f 7 ' 4 ’ 36 ‘ En fait ’ Ie dénomSSf Z píus 

du nom c t ue du verbe > et les «irrégularités » relevées par la K. 

pour 1 adhikam 5 2 OI 73 J1 . y ® cles analyses n i a mutilement cornplexes, ainsi 

" 5 ’ 2 ’J á P ar adhyarudha+ka, alors que anukah abhikah abhlkah au su 

SS: e r iqués t sans anaiyse; suhrt et ^ 

preies en partant de htclayci. La position méme des ni° chez P inritalt in aQ o-anit- a 
eommentateurs dans la vole de la pseudo-étymologie. " 83gaClte d6S 

K 1 (2 n n La r gl0Se P rend , fl8Ul ' e de phrase verba le dans sastikáh sasliralrena pacimnte 
.1, 90, d apposition-epithéte dans dvisíává Mstivá veclili 5.4, 84 ' — La sloj ani 
manque 4.2, 36 est restituée par la K. ' gl qm 


sont de type nominal. II y a aussi le cas de viclám kurvanlu 3.1, 41, 
mais, puisqu’il s’agit ďune désinence isolée á 1’intérieur ďun 
paradigme, P. ne pouvait guěre que poser l’« incidence » : ce vídám 
kurvanlu , notons-le en passant, est la seule survivance de désinences 
isolées qui soient citées pour 1’usage class., alors que ies su. chandasi 
en comportaient, on l’a vu, plus ďune fois. II est vrai que 3.1, 41 
fait suitě á un su. védique consacré á des formations analogues, 
type abhyutsádayám... akah (čité § 4) 1 . 

§ 13. Conclusion. Le ni 0 , comme tout parait 1’indiquer, est un 
procédé ďenseignement védique ou, plus exactement, de lexico- 
logie védique (du type naighantava), qui aura été introduit dans 
la théorie grammaticale commune et adapté tant bien que mal 
aux conditions nouvelles. On a limitě le procédé sans le laisser 
perdre, la seule innovation ětant de munir les ni 0 (non védiques !) 
de gloses comme les autres mots dont traite la grammaire. 

Le ni 0 permettait ďattirer 1’attention sur des formes difíiciles 2 , 
éventuellement sur des formes expressives C[ďon souhaitait citer 
nommément, comme nirvánah 8.2, 50 (hommage rendu au boucl- 
dhisrne ?) ; éventuellement aussi sur des formes dont 1’emploi 
offrait quelque singularitě, comme kaumárah (patih) paraphrasé 
apúrvapatim kumárim patir upapannah 4.2, 13, ou kselriya(c) 
glosé paraksetre cikitsyah 5.2, 92, ou mieux encore, indriyam 5.2, 
93 affublé,— contrairement á 1’usage — ďune glose longue (issue 
de c[uelque vieux lexique ?), ou pareillement dvandvam 8.1, 15, 
avec ses cinq acceptions ou catégories sémantiques. Ce sont lá 
autant de phénoměnes rares, sans doute adventices par rapport 
á la théorie usuelle 8 . 

Les grammairiens postérieurs ont abandonné le procédé, sauf lá 
ou ils se proposaient de reproduire une teneur paninéenne. Ils ont 
préféré recourir á 1’analyse, méme au clelá des limites du vraisem- 
blable. Déjá les várttika, cjui ajoutent des mots nombreux, soit 
isolés soit en groupe, aux ni 0 - sú. (spécialement dans la Dérivation 
nominale), usent systématiquement de 1’analyse. Patafijali cite, il 
est vrai, des mots «tout faits », mais il s’agit ďupasamkhyána 
(additifs) ou ďisti (desiderata), enseignements subsidiaires qui 

(1) On observe que les formes verljales sont analysées 6.1, 137-142, alors que les 
formes nominales sont données in-extenso : ceci marque deux attitudes bien distinctes. 

(2) Parmí ellos, il faut faire une plače á part aux noms de nombre (cf. 5.1, 59 sq. 
et 90), á certains adverbes (cf. 5.3, 17; 22 etc.) : ce sont lá des catégories qui 
ne pouvaient prendre rang dans 1’enseignement génétique normál qu’au prix de 
«substitutions » compliquées. 

(3) I.e nihjártha donné K. 4.1, 59 (ci-dessus § 4) pour justifler un ni° ne saurait 
avoir aucune réalité; non plus le rňdhyariha K. ad 3.3, 68 ; 1’utilitě de donner le genre 
(K. ad 8.1, 14) est également illusoire (ci-dessus § 2) . 
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n’ont pas la valeur normative clu sútra et condescendent á une 
laxité cle formě á laquelle celui-ci ne cloit pas se laisser aller. 


Annexe A. Les sutra bhásáyám. 

Nous avons rappelé (§ 5) que le nipatana sakhi-ašišvi clu sú. 4.1, 
62 est donné comme valable « bhásáyám », c’est-á-dire clans la 
langue parlée, clans la «parlure». Que signifie au juste eette 
mention, qui se retrouve pour six autres rěgles seulement (on est 
tenté de la tirer en outre, par anuvrtti, pour 3.2, 109, oů la K. ne 
la donne pas), á savoir 3.2,108 4.3,143 6.1,181 ; 3,20 7.2,88 
8.2,98? En outre, deux sú. valent « sarvatra », c’est-á-clire á la 
fois « chandasi » et « bhásáyám », á savoir 4.3, 22 et 6.1, 122. 

On a souvent discuté sur ces su. á validitě « bhásáyám » ; notarn- 
rnent Franke qui (BB. 17, p. 54) tendait á croire que le terme 
viserait une sortě ďUmgangsspraclie distinete cle la langue 
enseignée par P. II est cependant manifeste, soit cpťon fasse appel 
á un sentiment a priori, soit qu’on examine les diseussions des 
commentaires ou enfin 1 ’usage linguistique, que le terme bháisá, 
s’il a une signifieation, cloit s’opposer purement et simplement á 
« chandasi » et désigner le domaine «non-védique ». Gf. clepuis 
Franke, Wackernagel Ai. Gr. I, p. xlii, Liebich Zwei Kapitel cl. 
Kaš., p. xxv, et plus récemment Keith Slet Liter., p: 9, Renou 
JAs., 1936, I, p. 336 et IHQ. 17, p. 245 ; en dernier, Agrawala 
India as known to Pán., p. 351. 

Tout ďabord, ces su. « bhásáyám » sont en nombre insignifiant 
et leur contenu est lui-méme le plus souvent sans signifieation 
linguistique réelle. Le seul ou l’on puisse mettre cjuelque réalité 
est 7.2, 88 enseignant les nomin. pronominaux yuvám et ávám: 
or, ces formes apparaissent au stade des Br. et éliminent rapide- 
rnent les nomin. mantriques yuvam et ávam. Yuvám et ávám 
constituent exactement le type de faits que P. pose ďordinaire 
sans mention spéciale. 

L’usage de « bhásáyám » n’est autre qu’un artifice technique, 
équivalant á ce que serait « acchandasi » (formě attestée ďailleurs 
une fois, 5.3, 49 ; manque dans 1’index cle Bohtlingk). Les su. ou 
figuře le mot sont á entendre comme marquant ou impliquant la 
cessation cle la validitě « chandasi ». Prenons 6.3, 20, qui fait partie 
ďun groupe ďexceptions á l’« aluk » de la désinence locative : 
ce su. pose que l’« aluk » fait défaut devant °stlia, en sortě que, 
dans la bhásá, on dira par ex. samastlia et non *samesthci. P. a visé 
implicitement les nombreuses fmales de mantra en -estha -esthá 
(la K. cite ákharestha, qui est de la VS.). L’enseignement aurait 


pu étre donné aprěs 6.3, 14 sous formě *slhe chandasi (nityam); 
c’eut été gauche, car les sú. védiques sont plutót des exceptions que 
des restrictions. P. a préféré mettre la rěgle á la suitě du sú. négatif 
19 — les sú. 19 et 20 formant apaváda par rapport á 14. 

Dans 8.2, 98 il s’agit ďune rěgle concernant la pluti, au centre 
ďun enseignement propre au Veda, ou du moins, á des usages en 
partie familiers cle dáte védique : 98 marque un des rares emplois 
(ďailleurs atténué) que possěde la pluti dans le domaine non- 
védique. Le sú. 3.2, 108 (enseignant upasedivas , anúsivas, upašuš- 
ruvas) fait suitě a une rěgle védique (106, prolongée 10/) et en limite 
le champ. Comme rinclique la K., les teneurs 4.1, 62 (précité) ; 
3 , 143 (concernant le type miirvámaya, suffixe - maya-) ; 6.1, 181 
(concernant la double accentuation, type paňcábhihlpaňcabhíh ), 
impliquent, méme si elles ne font pas suitě a cles enseignements 
védiques, une validitě « chandasi » complémentaire á la donnée 
« bhásáyám ». 

Pourquoi tout cet enseignement n’est-il pas donné directement ? 
Pourquoi, par exemple, á propos cle yuvám ávám , n est-il pas elit 
qu’« au nomin. duel (desdits pronoms) on n’a pas á clans le Yecla » ? 
Cest que, étant donné le contexte, il était plus simple, tournant 
les choses á 1’envers, de joindre le cas de cette finále en -a- aux cas 
précédemment cités cle -a- en désinence nominale ou pronoininale. 
Simple expédient de circonstance. 

Le scirvalra de 4.3, 22 est un autre procédé jservant a lever une 
validitě « chandasi » exclusive ; cle méme au su. 6.1, 122. Nityam, 
qui a ďautres implications (Annexe G), ďétait pas disponible. 
Bahulam 8. 4,28 indique aussi, ďaprěs la Kaš., que 1’enseignement 
« vaut pour la bliásá comme pour le Veda », mais la chose n’est 
pas assurée et l’authenticité méme clu bahulam, en 1’occurrence, 
est sujette á caution 1 . 


Annexe B. La reconduction du terme « chandasi ». 

Gomment se manifeste la reconduction de la validitě « chandasi » 
dans le ou dans les sú. qui font suitě á celui ou figuře ce terme ? 
A priori on supposera que P. a procédé comme il a fait pour tant 
ďautres éléments ďanuvrtti, c’est-á-dire que la cessation comme 

(1) Au su. 4.3, 22 la K. pose ingénieusement que la presence de sarvatra implique 
la validitě « bhásáyám api » du sú. précédent, on sortě qiťon aurait trois formes á 
domaine égal, haimanla selon 16, haimantika selon 21, haimana selon 22. Ceci serait 
assez conforme á 1’usage réel de ces dérivés. Mais Findication du commentateur 
témoigne surtout de- son embarras devant des termes techniques ďusage rare et de 
valeur indécise. 
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la maintenance de la validitě se déduisent du contexte seul, contexte 
dont 1’enseignement oral servait précisément á susciter les 
suppléances nécessaires á son intelligence. 

D’abord, on constate que les su. « charulasi » se situent volontiers 
au terme ďun développement, et que le changement de sujet, á 
plus forte raison le changement de páda ou ďadhyaya, suífisaient á 
écarter toute amphibologie. D’autre part, les su. assez nombreux 
consistant en « bahnicím chandasi » forment un énoncé, évasif 
certes, mais complet en soi et ne comportant pas ďannexe exté- 
rieure, si bien qu’il n’y a pas en principe de prolongement du 
« chanclasi » pour ces su., sauf 6.1, 35 (ob la K. reconcluit, de 
maniěre peu convaincante, á la fois « bahulam » et « chandcisi »), 
sauf aussi 6.4, 75 ou 1’expression « bahulam chanclasi », au lieu de 
former un su. á elle seule comme il est normál, s’agrěge une fin 
ď énoncé limitative. 

En fait, peu de cas prétent á ambiguíté : ceci tient á la nátuře 
des enseignements védiques, qui en général se distinguent claire- 
ment dans la masse des rěgles communes, soit par la formě soit 
par le fond. Si les commentateurs ont accusé quelques indécisions 
ou divergences, g’a été moins une hésitation sincěre que la tentation, 
excusable ďailleurs, de conquérir quelques rěgles nouvelles pour 
le domaine non védique. 

Ouoi qu’il en soit, P. a utilisé un artifice fořt simple pour noter 
1’anuvrtti du mot « chanclasi ». Cest la particule « ca », mise au terme 
ďun su. Les exemples sont relativement nombreux, et il est inu tile 
de les énumérer, méme si les commentateurs essaient gá et lá 
ďinterpréter ce « ca » ďune maniěre toute différente 1 . 

A défaut de « ca », plusieurs autres particules ou formules 
impliquent le cas échéant une anuvrtti : á savoir, en apavacla- sň., 
le « na » (initial) 1.2, 37 3.1, 51; mais cet emploi est mal stabilisé, 
car na en méme fonction n’est pas un élément reconducteur aux 
sň. 4.3, 151 et 5.4, 159. De měrné la particule vá est tantót recon- 
ductrice, tantót non. On hésite á attribuer cette fonction au 
« bahulam » de 3.1, 85, car le sň. qui suit et qui continue la validitě 
védique, ne contient aucun signe formel l’indiquant. Bref, on est 
amené á constater que 1’usage de P. n’a pas été cohérent et que la 
position, pourtant si simple, de « ca » pouvait s’omettre dans 
certaines teneurs de su., sans motif apparent. II s’agit des su. 
suivants : 

La séquence védique 3.2, 63-67 n’est signalée par «. ca » que pour 

(1) Ainsi, ad 3.2, 13S (bhuvaé ca), la K. reprend le « chandasi » de 137 (mais non 
Candragomin) et, tout en le reprenant, elle lui donne une valeur «englobante », qui 
n’a sans doute pas de réalité pour l’usage paninéen. 


64 (ici 1’omission est ďautant plus fácheuse qu’on serait en droit 
de présumer 1’extension de « chandasi » jusqďá 68 et 69). On notě, 
il est vrai, que chanclasi figuře, non en queue, mais en téte dans 
le sň. 63 (cf. Annexe D, sur í’ordre des mots) : cette situation 
signifie-t-elle que chandasi aurait force récurrente, alors que le 
chanclasi normalement postposé limiterait la validitě au sň. méme 
qui contient ce mot-? L’hypothěse s’appliquerait aussi a 3.4, 6-17. 
Par malheur il arrive aussi que chandasi soit placé en téte,. sans 
attester cette force récurrente ; il arrive inversement qďil ait 
sa plače normále alors qďil y a une reconduction non autrement 
signalée, ainsi dans 6.1, 35 et 36 (précités) 7.1, 39-50 (oú « ca» 
ďest posé que de maniěre intermittente, ce qui est ďautant plus 
génant que ces sň. traitent de matiěres passablement hétérogěnes) ; 
4, 36-37 8.1, 65 (et sans doute 66, en dépit du silence de la K.). 
Chandasi est en téte, comme pour coiffer les sň. 8.2, 16-17 et 
3, 50-54, mais la méme position ďentraine pas la méme valeur 
dans 3, 106-107 (groupe auquel il faut éventuellement ajouter 108 
et 109). Les sň. 7.2, 32 et 34 comportent bien le « ca » attendu, 
mais non pas le sň. intermédiaire 33. 

La situation ďest donc pas parfaitement claire. On congoit 
pourquoi les commentateurs ont par intervalles suppléé le « ca » 
manquant, comme il a été fait par ex., aprěs Katyáyana, poui 
6.4, 100 (cf. Bóhtlingk ad loc.). Pour des minuties.de ce genre, la 
tradition páninéenne ne semble pas avoir été třes bien établie. 
Certes, les sň. contenant quelque nom technique qui éveille par 
lui-méme l’idée ďune validitě védique ďont pas besoin que cette 
validitě soit rappelée par un signe extérieur, comme 6.1, .134 (pada- 
púranam), á plus forte raison 210 (mantre) 4, 54 (ycijňe) 7.1, 57 
(pádánte). Mais ceci ne se présente que dans un nombre limitě de 
rěgles. Phénoměne plus troublant, il arrive, au moins dans deux 
exemples, que la présence en fin de sň. de la particule « ca » n aměne 
pas la reconduction védique, á savoir dans 3.1, 119 et 7.3, 98 : dans 
ce second passage, tout indique que 98 se relie directement á Jb, 
et que le bahulam chandasi de 97 a été ajouté a titre secondaire 1 . 


Annexe C. L’ emploi de iti. 

La particule iti figuře dans plusieurs emplois nettement délimités. 
D’abord au terme de brěves phrases nominales qui donnent, sous 

(1) Les'autres termes comportant validitě védique provoquent aussi quelques 
anuvrtti, sauf nigame. Ainsi manlre 3.3, 96 et 6.3,131, reconduits respeetxvement par 
« ca » 97 et 132. Aussi 3.2, 71 (en téte de sa. !) reconduit 72, mais sans « ca >;jet en 
téte de stt. I) 133 reconduit 134 et 135, sans «ca », ainsi que 136 (avec « ca » I) ; rftsu 
8.3, 8 reconduit 9 (sú. dans lequel figuře le mot explicite sam&napňde) et sans doute 
aussi 10 et 11, bien qu’ici la K. ignore ťanuvrtti. 








formě de discours diroct, le charrip ďemploi ďun suffixe. Ces 
phrases se composent le plus souvent ďun pronorn ta- (nominatií) 
apposé á un substantif (ou évoquant c,e substantif, si celui-ci est 
absent) qui rend le sens du t.hěme á partir duqucl on formě le 
dérivé en question ; puis un pronom a- (locatif) apposé á un 
substantif (ou l’évoquant) notant le sens du dérivé á former et 
situé au dělá du « iti ». Ainsi lad asyčim praharanam iti kridáyám 
nah 4.2, 57 « le suffixe na vaut quand il est question ďun jeu, pour 
signifier dans ce (jeu) telle arme (est employée) », ex. dándá 
(scil. . hádá) « (jeu) mené á 1’aide ďun baton ». On a une expression 
analogue pour défmir un composé, 2.2, 27 et 28. Cest. lá 1’emploi 
dominant de iti, emploi parfaitement clair et auquel on associera, 
dans quelques définitions de termes techniques, les cas de 1.1, 44 
(na veti vibhásá); 66 ( lasminn iti nirdiste púrvasya; analogue 67). 

II suffira de relever que, dans les cas nombreux ou la définition 
du sens ďun dérivé nominal ne se conforme pas au schéma précité, 

« iti » fait défaut. On a ainsi les sú. sásya devátá, tasya samiihah, 
tad adhlle lad veda et ainsi cle suitě, démunis de iti. Une seuie 
exception : tatra vidita iti ca. 5.1, 43, ou l’on reconnaítra tentati- 
vement dans « iti » un élément conclusif, venant aprěs les sú. 
léna krttam, tasya nimittam..., tasyešvarah 1 . Une seconde valeur 
de iti, un peu moins fréquente, est celle montrant cette parti- 
cule mettre en évidence certains mots cités dans la teneur. On 
trouve ainsi iti aprěs les particules nanu 8.1, 43 ha 60 aha 61 eva 
62 vai et vávci 64, enfm cicl 8.2, 101, qui sont suivies, soit ďune 
glose, soit au moins de la mention chandcisi. On n’a donc pas 
iti aprěs la particule isolée hanta 8.1, 54. Gomme dans la catégorie 
précédente, tout se passe comme si 1’apparition de iti était incitée 
par la présence ďune fin de phrase, ďune épexégěse. Le « iti » 
paninéen n’est jamais á la finále absolue. 

; Hors de ces quelques emplois de iti avec particule, il en est 
ďautres oú figuře le méme iti qďon peut appeler de « souligne- 
ment», et oú le sú. se termine par « iti ca » : á savoir, dans apari 
svid ásicl iti ca (citation du Rgveda, non donnée comme telle, mais 
évidente), aňga ity ádaa ca (oú iti fonctionne pour ainsi dire 
vispaslártham), yájadhvainam iti ca (oú il s’agit ďune citation 
expresse, trěs probablement), grasita 0 ... amititi ca et cladharti... iti 
ca. Dans les autres attestations, iti est suivi ďun t. techn. finál, 
abhyutsádayám... akrann iti cchandcisi, sádhyai... iti ni game, 
babhidha... iti nigame, sasňveli ni game , cunnar... ity ubhayatliá 
chandcisi, enfin sakhi... iti bhásáyám. On notera que touš ces 

(1) Iti ced figuře aussi au terme ďune explication ďemploi syntaxique 3.3, 154 ; 
analogue 5.4, 10 (sur ced, cf. Annexe E). II n’y a pas de difíiculté á joindre ees deux 
exemples aux précédents. 
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exemples sont puisés dans cles sú. védiques, sauf le dernier qui 
comporte le mot bhásá, expression complémentaire de chandas. 
Cest donc pour les formes védiques, pour les souligner, les mettre 
en relief, que le procédé s’est constitué. II n’est guěre allé au dělá, 
car le sú. vidům kurvantv ity anyatarasydm, qďon pourrait alléguer 
en contre-exemple, a visiblement été attiré par le sú. védique 
contigu (sans compter qďil s’agissait ďun cas exceptionnel de 
citation bimembre dans un sú. non védique) ; enfm le sú. dvis 
iris caiur iti krtvo’rthe est simplement 1’extension des cas du type 
ncinv iti..., heti... (précité). Si bien accrédité que soit 1’usage de 
iti en domaine « chandasi » (peut-étre par souvenir du « iti » qui 
marquait tant de formes du padapatha, avec la méme valeur 
soulignante), il est loin ďétre constant. A cóté de 1’infinitif 
sádhyai... iti... (précité), on a les infinitifs prayai rohisyai civyathi- 
sycii sans iti: il est vrai que le « iti », s’il eůt été inscrit, risquait 
ďétre á la finále absolue, ce qďon a vu qui était, pour des motifs 
obscurs ďailleurs, évité. 

Ge méme emploi du iti soulignant se laisse attester, ďautre 
maniěre encore, dans trois sú. relatifs á des sécjuences de racines 
dhátupáthiques, oú iti succěde au premier élément du groupe, 
jvcd iti kasantebhyo nah, šam ity astábhyo gliinun, jaks ityádayah sat. 
Que le sens de iti soit bien celui-lá, et non point « englobant », c’est 
ce que laisse voir assez 1’emploi du mot cidi dans le dernier de ce 
sú., emploi qui serait tautologique si iti signifiait «etc. »L 

La K. tend á traduire « iti » par áclyartha ou — ce qui revient au 
méme — praclaršanártha; autrement dit, iti signifierait « etc. ». 
Cette interprétation (que des auteurs modernes ont cherché á 
accréditer pour les sú. rituels ou juridiques, cf. les références dans 
ma Bibliogr. Véd., p. 273 bas et Oertel Syntax I, p. 11) a quelque 
apparence de consistance, on l’a vu, pour le groupe čité en dernier 
lieu. Mais c’est en définitive un pur artifice interprétatoire, per- 
mettant ďinsérer dans le sú. des formes non exprimées, comme 
lorsque la K. ajoute á 7.2, 34 la formě verbale cimiti (attestée dans 
les mantra yajurvécliques) ou á 3.1, 41 les formes vidům karotu, 
v° kurutát, v° kundám. Les commentateurs ultérieurs seront 
moins timides á cet égard. 

A propos ďun autre sú. ( indriyam... précité), la K. enseigne 

(1) Nous avons passé en revue á peu pres touš les emplois de iti dans les teneurs 
páninéennes. Reste le iti vá de 5.2, 93 qui elot un su. énoncant les diverses aceeptions 
(cinq au tqtal) du mot indriya. Cest une valeur de iti quelque peu insolite, mais qui 
s’explique aisément dans le cas ďun sů. lui-měme insolite par les gloses additives qu’il 
comporte. Touťefois dvandvam... au sfl. 8.1, 15, dans un cas analogue, n’a pas «iti »: 
il est vrai qu’ici les gloses sont au locatif et n’ont pas le caractěre direct des gloses du 
mot indriya. 
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que ili est prakár&rtha, c’est-á-dire que 1’analyse du terme indriija 
est lícíte par des procédés autres encore que ceux qui sont dits : 
c est une variante du ity aclyártha. Ailleurs enfm ili serait vivak- 
sartha c est-á-dire indiquerait que le sujet parlant est libře 
d employer la formě enseignée s’il en a le désir, autrement dit ili 
rendrait optionnelle une rěgle cogente. Gette mention, qui nous 
parad mutile ou dangereuse, figuře dans la paraphrase de toute 
une série de su. á iti: pourquoi manque-t-elle dans ďautres ? 
Jn na pas 1 impression que les commentateurs aient eu bonne 
conscience quand ils ont mis en avant la notion de vivaksd. 

_ aisaant de coté ces arguties, disons pour résumer que le ili 
panmeen comporte un emploi « soulignant» et un emploi qiťon 
peut appeler «citatif» (clóture ďun discours direct implicite). 

a premiere de ces valeurs figuře dans les teneurs « chandcisi », 
la seconcle dans celles de fusage commun. II est facile de penser 
que la premiere aura été empruntée á la pratique de vieux traités 
1 elatils a 1 enseignement védique. Si de la grammaire on passe 
aux textes httéraires, on notera que dans le RV. (ou ili est ďun 
usage modéré, mais non insignifiant, cf. ma Gr Véd p 392) les 
deux acceptions sont confondues : ili figuře bien au voisinage des 
verba dicendi, ou dans des conditions telles qu’on attend la pré- 
sence dun de ces verbes ; ďautre part il a une valeur nettement 
expiessive, deictique si fon veut (comme le laissait prévoir la 
structure meme de cette particule, sur thčme i-), qui est analogue 
en somme a celle qďatteste P. et qui ira s’atténuant, se diluant, 
dans 1 usage littéraire ultérieur, 




Annexe D. L’ordre des mots. 

II a été relevé plus ďune fois, tant dans les commentaires 
anciens que chez les auteurs modernes, que les dvandva dont P. 
se sert si souvent dans la structure de ses rogles (c’est-á-dire, á la 
seu e exc usion de ceux qui illustrent la catégorie méme du 
dvandva) contrevenaient plus ďune fois aux préceptes gramma- 
ticaux relatifs^á la formation de ces composés, en particulier au 
precepte « cdpáclaram ». On a ainsi vipňya-viniya-jitydh 3.1 117 
au lieu de jitya-vipiiya° ou jitya-viniya°. Les commentateurs ont 
meme tiré parti, á foccasion, de cette anomálie ou ils ont feint 
de voir un artifice volontaire, un jň&pana. 

En fait, 1 oidre des mots chez P., ďune maniěre générale, est 
deroutant. 11 y a des tendances précises, mais rarement sans 
exceptions, et les exceptions sont loin de se réduire á des lois 
coherentes. Prenons un cas simple, celui du mot chandcisi. II figuře 
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normalement en queue du sú. (cf. Annexe B) : il faut dont 
s’il y a quelque raison pour les cas ou il est situé á une autre pj 
ainsi 21 fois il est en téte. Sur ces 21 fois, dissocions chandcá 
(3 fois) ou il n’y avait pas moyen de placer le mot autreme. 
chandasi ca a pu entraíner cliandasi vá (mais on a aussi vá chandat 
chandasy ubliayathá (2 fois), chandcisy api dfšyate (id.). Not, 
ďailleurs qu’on rencontre constamment bahnicím chandasi dan 
les onze sú. consistant en cette seule locution, mais ch° bahnicím 

6.1, 70 ; 133 ; 178 ; 2, 199, sú. qui ont un autre élément devant 
ces mots. 

Dans quelques teneurs, 1’antéposition de c/i 0 a pu étre amenée 
par le souci de maintenir une finále ďanubanclha claire, ainsi 
c/i° thaň, cli 0 ghas. En ďautres passages, cli 0 précěde un composé 
long, 1’exemple le plus pertinent étant 3.1, 123 ou le mot est suivi 
de 17 membres de composé. Enfm nous avons envisagé (Annexe B) 
rhypothěse qďen deux ou trois cas la position premiére du mot ch° 
indiquerait une validité reconduite sur plusieurs sú. ultérieurs 1 . 

Si nous prenons les gloses qui, dans les sú., servent á expliquer 
le sens ďun mot ou ďune formě grammaticale, nous voyons 
qďelles font suitě, en principe, au mot ou á la formě en question. 
Mais la rěgle est loin ďétre constante ; en particulier le nominatif 
donnant une équivalence sémantique est de plače variable, 
finstrumental et le génitif sont plus souvent postposés, le locatif 
(cas le plus fréquent) est habituel, plus encore quand le mot á 
expliquer est un verbe (cf. 1’oi’dre constant des dhátupatha) que 
s’il est un nom. Chose assez curieuse, le poids des mots en présence 
ne semble jouer aucun role majeur, P. ne recherchant pas á obéir 
au principe, ďapplication pourtant si simple, des «wachsencle 
Glieder ». 

Certaines tendances sont suivies plus strictement et 1’emportent 
en cas de conflit. II est ainsi de rěgle qu’un préverbe (seul ou accom- 
pagné ďun veiďe) soit mis en avant ; les exceptions sont relati- 
vement rares et explicables en partie, 1.3, 21 et 31; 4,90 2.1, 10 et 
14 3.3, 31 ; 45 ; 63 ; 72 (il y a tradition incertaine concernant 

2.1, 11-12, cf. Bohtlingk). De rěgle aussi qu’un terme techn. á 
défmir soit en queue, sauf dans le sú. inaugural de 1’AstádhyáyI 
oú il s’agissait de mettre en exergue un mot de bon augure '(vrcklhi), 
et sauf aussi 1.2, 41 ; 4, 102 (peu probant). II y a incertitude 
touchant 4, 58-59 (Bohtlingk ad loc.). 

Une position bien établie est celle du suffixe, ou plus générale- 
ment de 1’élément arbitraire (au nominatif) : il figuře en fin de sú. 


(1) La situation mediáne de ch° n’est pas aisément justiflable 5.1, 118 ; davantage 
6.1, 170 et 3, 84 qíi 1’élément qui suit est muni ďun a(n) privatif. 
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II y a des exceptions rares dans le cas du suffixe ( dhak ca mandúkat 
teneur oů au surplus, la plače non fmale de « ca » est'assež 
musuelle ; llian kavacinas ca, vij upe chanclasi, plus quelcrues ex 
de suffixe en position mterne). II y a des exceptions plus nombreuseš 
dans le cas des elements appelés « la » : on trouve ainsi ďun cóté 

tadrčTn 1’ dC 1 a f re nu ^ et aÍnSÍ de SUÍte ' Dans fiyádayas 
tacltajah, il y avait conflit entre deux tendances. U 

Le terme vibhasá figuře généralement en avant (80 fois sur 1121 

bahulam en arněre, sauf 3.2, 81 et sauf également dans la formule 

deja evoquee bahulam chanclasi formant un su. á elle seule. La 

negation est constamment á finitiale, sauf 8.1, 37 et 51 (dans 

na ced). Au contraire, les éléments pourvus ďun a(n ) privatif 

3°64 t Ia Sauf 2 - 3 ’ 51 3 - 3 ’ 38 4 1 ’ 113 í 

4 b ' 2,47 V’ 37 ‘ La P Iace de nitycim est flottante. Gelle de vá 

n est pas constante : en dépit des convenances linguistiques la 

situation en tete n’est nullement évitée, (35 fois sur 106) ~ aíors 

de P ° Ur Ca mais cette antéposition 

de fant' etl f G Un a mn °Y atl0 “ des ecoIes grammaticales (émanant 
dans lí P -° S1 ^ 0n r de ?) ’ qm n ’ est P assée c I ue timidement 

de sou vnh ' a o re ! ? 1SC1 P lmes - Le mot cmyatarasyám (en raison 
unae ’ > est tou J ours postposé ; nitycun est variable. 
luně 8i 1 on reussissait á éliminer certaines exceptions en 
íaisant valoir des considérations de volume ou de rythme, il demeure 

“7 1 ™ f-* f «•irrtductible., qm permettqnt ke concte 
Iie I oidře des mots chez P., au moins dans certaines amples 

comeiT 8 ’ r P r P art de bberté. Le parti pris ďune 

convention formelle cohérente dans la rédaction des su. entralne 

tatenr XlgenCe Pa ? Uéle ^ la *** des ^eurs (déja les commen- 

nensesl Ti- 16118 * 7 T T™ 08 ’ m&ÍS á deS flns souvent tendan- 
cieuses). Et comme tout langage conventionnel, si habile soit-il 

peche a certam moment, les cntiques sont c.onduits á se poser deš 

libře "Z™ 61 ’ de « objections auxquelles un exposé plus 
libře n auiait pas donne 1 occasion. 


Annexe E. Les formes verbales. 

f] Pa t n í Utilise i premiěre vue un cer tain nombre de formes verbales 

citées ň íí eUr ,? eS SU ' 1 ~, n r° n comme d e juste, les formes 

íe d exemple. Mais elles sont inégalement réparties. 

oeule la formě dršya(n)te figuře en énoncé de rěgle (neuf fois au 

définífi anS Í S f T m,JeS flXeS) ’ aÍnSÍ c I ue >' isolément, dans quelques 
defimtions de valeurs casuelles, icchati 1.4, 28 abhipraiti 32 en 
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énoncé grammatical anuprayiijyatc 3.1,40 (cf. cinuprayogah 3.4, 4) 1 . 
A cet égard le style páninéen s’avěre plus strictement nominal 
cjue celui des su. rituels ou juridiques (Kátyáyana en donnerait 
peut-étre, dans son Srautasu., 1’image la plus apjirochante) ; il est 
plus nominal méme que celui des sú. philosophiques 2 . En revan- 
che, quand il s’agit de défmir la valeur ďun suffixe, P. n’évite 
nullement 1’emploi des formes verbales (á 1’inclicatif présent, 
ďordinaire non passif ; la voix moyenne est, pour une raison 
mal discernable, évitée). Ge procédé iui semblait sans doute 
marquer 1’emploi ďune maniěre plus directe, plus vivante, que 
la présentation usuelle au moyen du style nominal. C’est ainsi que 
nous avons une longue série de formes verbales, 57 au total, 
concentrées (fait singulier) dans les sections relatives aux dérivés 
secondaires, c’est-á-dire aux Livres 4 et 5. On les trouve parfois 
en séquences asyndétiques (type tcicl dharati vahcity ávahati...), 
sans méme qu’un élément éti-anger les accompagne (sambhavaty 
avciharati pcicati). Cette énonciation ex abrupto dénote 1’enseigne- 
ment oral, qui exigeait des formes simples, clairement évocatrices, 
tranchant avec le style technique des explications usuelles. Ces 
verbes scandent pour ainsi dire les sections assez difficiles á retenir 
pour 1’étudiant, qui décrivent 1’emploi des suffixes secondaires ; 
ce sont comme de petites tétes de chapitre ďallure « frappante ». 

Si le procédé manque pour les suffixes primaires, c’est que le 
mode de présentation dans cette branche de la théorie est tout 
différent de celui qui préside aux suffixes secondaires et moins 
subtilement articulé (cf. J. As., 1953, p. 423) a . Du point de vue 

(1) Iccliali et abhipraiti sont on phrases suborclonnóes (rolatives). Les autres phrases 
subordonnées sont striotement sans vei’be, les oonjonetions étant eed (neuf fois, dont 
une fois na ced, deux fois iti ced), yalra (une fois), le relatif au nomin. i.3, 67, á un oas 
régime 1.4, 28 et 32 (préeités); 37 1.1,72 2,3, 20 3.3, 116 et plusieuvs autres cas (dans 
des gloses ou des déíinitions). Les autres conjonclions de subordination sont inusitóes. 

(2) Ces sil. (comme on le voit commodément par 1’index verborum globál — pour 
les Mim. SQ. seul le premier adliyáya, de caractěre pliilosophique, a été eompilé — 
procuré par M. Honda, Proč. of the Olmrayama Or. Res. Inst. I [1954], p. 244) comptent 
un nombre nullement négligeable de formes verbales personnelles, mais de caractěre 
banal; simples Instruments de liaison, ce sont ďord. des indicatifs présents passifs. 
L’ordre de frčquence croissante donnerait : Nyňya, Vaiáesilca, Yoga (Sámkliya), 
Mlmámsá, Vedánta. La productivité du verbe a donc peu ix voir avec la concision de 
1’énoncé, qui mettrait les Vedantasů. nettement en téte, et sans doute, dans la littéra- 
ture entiěre des su., juste aprěs les su. des grammairions et des métriciens. 

(3) 11 reste á signaler 1’emploi que fait P. de plusieurs participes : ďabord deux 
participes notant des valeurs temporelles (bhavisyanl 3.3, 3 varlamana (5 fois)), 
auxquels on peut joindre le avidyamňnavat de 8.1, 72; puis un locatif absolu jlvati 
(tu) 'vamšye et (4.1, 165) slhaviralare jlvati; enfln une série de participes présents 
passifs, simples, causatifs ou désidératifs, qui sont mis á des cas obliques (loc. absolu 
impersonnel 1.3, 77), ou plus rarenient, direets. Au total, 14 emplois, dont un seul á 
la voix active, pusijat 0 qui est joint. par dvandva ě un particlpe passif (4.3, 43). Ces 
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paninéen, ces seconds suffixes possědent tm ,i ,,,, i , , 

précises (do moios, certams d'entre eux) LňdiiT ' Z" 1 *" 1 ' 3 
primaire s'énonce sofflsamment oar rl*. J’k , |; ía sene 

comme , kartari „ „u « P r " brI<IU<!s trěs 8 én ‘™>« 

Annexe F. Les cidhikdra. 

r™ rsrr par *• 

antérieure atiň 3 193 S , des denves pnmaires, limite 

II Y a ZJV vl r l 9 ’ , “ lte P° stérie ^e kartari krt 3.4, 67. 

y onc la 1 apphcation de deux procédés distinrts fAm 
observe si souvent chez P ) ďune nárt I Cts ( comme on 

faisant fonction de tlt re ^ ” mple ; 

des “ i- kWJKj 

retíouw 0 rf P i r °° édé est plus oourant ! le premiér en ellet ne se 
auta S loJora e deT™ m Srf lnc . om P Iéte ' 1™ da ™ deux 

O t.u piescnptils ou defimssants seso bahuvrihih 99 o? 
carthe dvandvah 29 ou le t Q ounuviimn 2.2, 23 

ďune indication du point jusčnťoú s’éffindlť í accom Pagnee 
práA AYiddmP. J q etend Ia sectl0n gouvemée, 

emplciis en générai, et singuliěrement ceux oú le nartioino r 
anteneur (lipsyamánasiddhaa) ou en double menTe 2 T™ memb, ' e 

sevyamanayoh) — emplois rares ou ineonnus de la lan™! , ( v Wyamana- 

textes techniques - trahissent un niveau élevé de langaee ah T*?’ * ^ ^ 

'zzszs ssB rVf = 

enehevetré (ef. ci-dessus Annexe E) nécessitnt !L Í 5) qui > etallt assez 

qu’on a, paroourant á peu nrěs tout le ph precisions Iimitatives. Cest ainsi 

4, 1 4.4, 1 4 75 4 . 4 % P 5 e " íe champ de ces dérivés, les sections 4.1, 83 4 

Done seule la longue section englobant let deuxnďd! I r 5 ' 3 ’ 1 4 26 5 ' 3 ’ 70 a 95 ’ 
de ces artieulations. Enfln on a enoore m-n ™ dlanS du Llvre 4 est dénuée 

cérébralisation de ,) 8.3, 63-69, tout 4 fait ^1”°" 4 la 

^ 1 3 P,m (m8rqUant Une limite exc ddsive), se' trouve a (li m ite inclusive) 
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Si nous exceptons la mention isolée des karmapravacaníya 1.4, 83 
et de vibhaktih 6.3, 1 (ce dernier mot étant plutót t. techn. que 
titre de section), il demeure une seule section mineure contenant 
des titres (mis au nomin. sing.), á savoir la théorie de 1’accent des 
composés, qui comporte successivement ádir uddttah 6,2, 64 
antah 92 uttarapadddih 111 antah de nouveau (c’est-á-dire uttara- 
padántah ) 1.43. Le sectionnement, pour étre complet, devrait 
comprendre encore prak\'lyd, inséré dans le sú. 6.2, 1 ; 1’ensemble 
dépend du génitif samásasya qui clót le pada précédent et illustre 
'le cas ďune « rubrique » située en fm de pada et inserite sous formě 
indirecte (cf. J. As., 1953, p. 420). 

Lá se terminent les mentions au nomin. de mots fonctionnant 
comme intitulés de chapitre 1 . Les autres mentions analogues sont 
á un cas oblique, en particulier au loc. ( striydm pour désigner les 
suffixes féminins, cf. Annexe H; kárake pour désigner les valeurs 
casuelles). Mais ďordinaire ces indications au locatif ou á ďautres 
cas sont celles ďéléments qui sont á suppléer au cours des sú. qui 
suivent (aucun indice plus précis n’est conservé touchant la limite 
de ces validités, mais nous savons que des signes accentuels 
spéciaux la notaient á 1’origine). Cest ainsi qu’on a lasy a, aňgasyci, 
bhasya, padasya et padat, anabhihite, árdhadhůtuke. L’isolement oú 
se trouvent ces formes les signále á 1’attention comme autant 
ďéléments « gouvernants ». On peut y joindre blude (3.2, 84) qui 
est á mi-chemin entre un intitulé et un indice gouvernant ; de 
méme dhdtoh 3.1, 91 šese 4.2, 92 ; enfln samhitdyám en fm du 
pada 8.2, t. techn. á extraire ďun sú. avec lequel il n’a proprement 
aucune appartenance (J. As., 1953, p. 419). 

Un dernier groupe de sú. qu’on peut appeler á validité généralisée 
est celui qui contient des axiomes gouvernants. Ici encore deux 
séries sont en principe á distinguer : les axiomes á valeur tout á fait 

moins fréquemment; a figuře dans des cas oú ťemploi de prak eút été moins clair ou 
moins aisé ; 4 savoir 3.2, 134-177 5.1, 19-63 5.1,120-136 6.3, 35 (renvoyantau groupe 
5.3, 7 4 4, 17), enfln 6.4, 22-129 (asiddhaval). Le domaine est donc un peu plus étalé 
que celui de prak. 

Dans 1’ensemble, P. est loin ďavoir íait de ces signes circonscripteurs 1’usage étendu 
qu’il aurait pu. 11 s’est lirnité 4 des cas précis oú il y avait intérét 4 souligner 
les írontiěres ďun emploi grammatical, que les «rubriques » isolées ne permettaient 
pas clairement. de marquer. 

(1) Bien entendu il ne manque pas de t. techn. isolés, au nomin., qui n’ont aucune- 
ment cette fonction, mais sont des «régles » comme les autres teneurs de sú. : ainsi 
galit, 1 1-4, 60 (simple annexe 4 59), samkhyá 6.2, 35, vibhásá (de tradition incertaine) 
2.1, 11 ■— ce serait le seul vibhasá formant sú. sans autre élément, — saslhl 2.2, 8, etc.; 
a plus forte raison des loe. comme sarjijňůyám (7 fois), etc.; le mot chandasi n’est 
jamais isolé. Te iadrůjůh 4.1, 174 formě un cas spécial, ex. de titre de chapitre postposé 
J. As., 1953, p. 424. 


9-1 
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lWmbleTeV°tC ^ comme f ateurs disent qďils illuminent 
i e semhle de la theone ; ce sont en fait des paribhásá des a,i 

mterprétatoires comme ceux qui seront codifiés, postériéurement 

monírer n l e e i e t eS d ° nt 165 

trer que leur presence etait immanente dans 1’AstadhvňvT 
Lne autre sene se différencie de la précédente en ce que les axionmš 
valent ponr une portion déterminée de la grammaire portion rrui 

<*«* -ite. G^soirTdonc des 

enonces anaiogues a ceux qu on a évociués nlns h Q nt /nm„ i 
ou blude) , avec cette seule différence qu’il s’agit ici de phraseTet 

pZLTZ lf r extériel !™ m “>t, ils sont tďenV ^TdL 

ďun cóté gem vidím ladantasga 

cote, vasaiupo stnyam de 1’autre. Gertains énoncés de la 

LLdant p!nT ( ,Ú4r mbl r t ” tMnitions d « termes techn , 

pgda “ffia deT aÍLT demiers “ ncentl ' és le 

pana mitial de 1 Astadhyayi. La deuxiěme série combine snívaní 

les cas, les notions de «téte de cliapitre » (indirecte)d’éSen s 

gouvemants a suppléer, de simple indication générique • elle n’a 

aucune umté mtrinsěque de valeur ni de structure et rien ne la 

is mgue du gros des su. parmi lesquels sont noyés ceux qui la 

pZrrvoiontts' 11 Pla “ q t U1 ř ° C0Upmt - “ d '™“v^p* 

On vo t one pToÍ”. a -T d “ !“ da) ’ ,es *«"1. * l attention. 
voit que P. a utdise des procedés assez différents aui neuvenl 

nsssřr* * "**»«> ™»i»r 

* des B s „““" divéA? COre “ C ° ndUÍt 4 P™ 8 ™" * I»W 


Annexe G. La mention nityam. 

”° , í >re ?' Á (33 “1 t0tal) I)0rtent la mention 

nécessaire „M.w ‘"“í í™ Is rí S le va "‘ > d » maniére 

ecessaire, obligatoire ». Le role de ce mot, dans la plupart des cas 

^ , mar '! Uer ,'f Pm d '““ e val > dité -optionl 
D ii l! ? les mots m, mbhám, angalarasgám; iamais 

mtvam “S akPPt 1 P ™7 pe "« “ mp<>rte Pas do reconduction). 
íi/am signále le retour a la validitě absolue ; on avait á craindre' 

půTLrír dT s n le!' S ) at - UrS í,!’° ption fécédemnient acquisd 
et écarte ia črainle V ť í lte ™”< s > ;> mot '»V»* tóve le doute 

ecarte la Clamt e (vikalpanivvttyartham). 

d .»“„rf”’; doit se PPurquoi la cessation 

i lfú?tv„e d. P f 0 " J0l "' S 14 " 0té6 par ni, « am - A ™ dire, 

liaant PAstsdhvSrf" a™ qU “ a scravent ^“ion de faire eň 
Astadhyay. avec dea yeux «techniques ». En 1'occurrence 
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nitycun a dů figurer partout oú P. estimait qu’il pouvait y avoir 
ambiguité. Lá oů le contexte est sufíisamment explicite, oú notam- 
ment la matiěre traitée change brusquement, P. s’est dispěnsé 
ďencombrer le su. ďun mot superflu. Gependant, de notre point 
de vue, il semble que plusieurs su. auraientpu ne pas inscrire ce 
« nityam », que ďautres en revanche, et de plus nombreux, qui ne 
1’inscrivent pas, auraient gagné en clarté á le mettre. Sur ce 
domaine comme ailleurs, le soin a été laissé á la paraphrase orale 
dont les commentateurs nous ont conservé fidělement, il faut 
1’espérer, le texte. II n’est pas absurde de penser qu’on doit á ces 
paraphraseurs oraux 1’insertion de « nityam », dans des su. qui á 
1’origine ne la comportaient pas. L’hypothěse est indémontrable, 
mais elle s’appuie sur le caractěre flottant de la tradition en ce 
qui concerne la présenee ou 1’absence de ce mot. D’autres mots 
servant comme nityam de repěres et de signaux extérieurs ont pu 
avoir été eux aussi ajoutés aprěs coup, par des rédacteurs soucieux 
de pédagogie. 

II faut joindre au cas du « nityam » vikalpanivrltyartham trois 
cas qui, au premier abord, semblent un peu différents. Au su. 5.2, 
118 nityam indique bien sans doute (comme le veut la K.) que le 
suffixe inscrit est seul valable, autrement dit que « matup » est 
exclu : c’est une simple extension des cas ordinaires. De měme 
au su. 6.1, 124 le vikalpa est impliqué par le nom du grammairien 
čité sous 123. Si la teneur nityam est ici authentique, il s’ensuit 
que déjá pour P. la mention du nom ďun maítre équivalait á un 
vikalpa,- comme l’ont admis les commentateurs. 

En un troisiěme passage, « nityam » fait cesser non un vikalpa, 
mais un pratisedha (2.2, 17), noté par la négation (10) récurrente. 
La chose est assez plausible. La K., ici comme pour plusieurs 
autres rěgles, reconduit le nityam de 17 dans les su. 18 et 19, ce c[ui 
est inutile, puisque toute rěgle qui n’est pas expressément ou 
tacitement optionnelle se trouve étre ipso facto nécessaire. Cest 
ce qu’a bien senti la K. quand, au su. 4.3, 144, elle se demande 
pourquoi il y a « nityam » (qui pourtant résultait clairement du 
vá 143), vu qu’un su. est nitya du seul fait qďil est « entrepris ». 
La réponse est, comme plus ďune fois, inattendue : nityam viserait 
á adjoindre un enseignement implicite, aurait en somme force de 
jňápana. 

Restent trois sú. á « nityam », oú ce mot s’interprěte en fonction 
de 1’enseignement qu’ils comportent : 4.4, 20 « nityam » indique que 
le suffixe -tri- n’a pas valeur autonome, mais seulement comme 
élément du suffixe -trima- (K.). Aux sú. 6.2, 138 et 7.2, 61, 
« nityam » fait partie de la définition que donne P., soit de la 
structure du futur périphrastique, soit de certains membres ulté- 
rieurs de bahuvrlhi. 
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Annexe H. La mention striyám. 

C ° nnU CÍUG I ’ A?tádhy§ y I ne donne pas la théorie du 
geme. C est un axiome courant dans les écoles de grammaire que 
«le genre n est pas enseigné » ou « enseignable » (liňgam aéisi/am) 
(cf _ci-dessus.p. 1,05).. Sur ce point les grammairiens ultérfeurs 
pamneens ou non-pamnéens, s’aecorderont. 

Pourtant il ne manque pas de su. chez P. qui font allusion snil 
au genre neutře soit au féminin. II semhle qiťil y avait eu une 

ÍelatiVeTí n*™ 1& \ ec0 } es les P Ius an ciennes, á insérer des données 
íelatives au genre, tendances qm ont dú étre entravées par Pappari- 

nom e^t marge dU S f rapČtIm ’ d ’ Une S ° rte de apátha dout il 
basse époque nSerV remanie ™nts ou des commentaires de 

trě^diW+r 6St menti0nné en P eu de passages, mais de maniěre 
ties direete a savoir, a propos des composés collectifs (ou autres 

17 y P e analogue, neutralisant la finále du membre ultérieur) 2 4 
1/ sqq. . L enseignement était indispensable, puisque la notion 

řes fu IT 4 , r la en question. 

Les su 2.4, 4 et 30 sout un écho de cette meme préoccupation 

comme le sont encore (á distance) les su. 6.2, 14 ainsi que 98 et 123’ 

Non moms importante était la mention du neutře á propos des 

dérivés en -ta- ayant valeur ďétat (bháve) 3.3, 114. En relanche 

la mention « reconduite » (115) iťétait pas indispensable, puisque’ 

sauf cas exceptionnels, P. ne précise pas le genre deš sufflxes’ 

deT finales^ÍrSi “ í d “ řaits , P honétk I ues (abrégenient 

aes nnales 1.2, 47) ou morphologiques (7.1, 19 • 23 • 72 • 79 • 

meme encore 1.1 43), qu’aucune théorie ne pouvait manquer 

neut?eTt er ' P f luS , hm 1 lte est 1>mtérét c P ie présentait la mention du 
eutie (et partant, plus probante est cette mention) á propos de 

5 rts et Sř 2 V ° U de ^ f ° rme de Certaíns -Snt 
Ha 4 ’ l Q 3 íc 10 ?’ E “ fm „ cette mentl °n entre de maniěre nécessaire 
dans la cléfmition de Vekašesa (1.2, 69), au meme titre que celle 
du masculin et du féminin (67). 

Geci montre que la grammaire de P. maintenait, non seulement 
dans les cas essentiels, mais pour certains détails, une notation du 
genre, sans toutefois s’astreindre par systéme á signaler si tel 
denve est masculm, féminin ou neutře*. Elle ne saurait passer 

„..ÍV, 0 ® 11 ! “ contexte figuře aussi le mot liňga lui-méme (26) ainsi aue dans 
visiftaluigah 2.4, 7 et dans 2.3, 46 (définition du nomin.). ' i que dans 

, }‘l ™ ent ) on du “ mas oulin » figuře dans des conditions analogues e’est-á dire 

,outre 1.2, 67 préeite) á 1’occasion de faits de flexion 6.1, 103 7.1, 74 ; 2^ 111; en contre- 
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pour étre *aliňgaka, au méme degré que les grammaires hétéro- 
doxes sont dites akálaka par exemple. 

En ce qui touche le féminin (striyám), le gros des mentions 
páninéennes intéresse, soit des faits de flexion nominale (1.4, 3 
2.3, 25 7.3, 120), soit •— plus souvent — des faits de. suffixationy. 
dispersés á travers les Livres 3 á 5. Ici se distingue 1’importante 
section relative- á la formation du féminin par voie dérivative, 
section qui s’étend de 4.1, 3 á 75 et figuře sous la rubrique gouveiv 
nante « striyám ». A ce groupe se rattache, par renvois naturels,;. 
les su. 1.2, 48 3.3, 43 (combiné avec 5.4, 14) 7.1, 96. Cet enseigne¬ 
ment était ďautant plus indispensable que les dérivés exprimant 
le féminin forment une classe á part, qui n’est pas assimilée á la 
masse des dérivés secondaires. 

Ce sont aussi des faits de dérivation que concernent la plupart 
des autres su. portant la mention « striyám » : en particulier des 
faits applicables aux patronymiques (2.4, 62 4.1, 94 ; 109 ; 120 ; 
147; 176 5.3, 113; 4, 8). On peut y joindre lato sensu le sú. 4.2, 76 
ou figuře assez étrangement le locatif pluriel strísu, par une sortě 
ďattraction au loc. plur. qui fait suitě. Dans les patronymiques, 
en effet, il importait ďenseigner avec exactitude que la formation 
peut différer selon que le thěme de base est ou non un féminin. 
A cette série compacte on ajoutera encore 1.2, 66, qui, á ďautres 
égards, n’est qu’un aspect particulier de Vekašesa (strl pumvac ca). 
C’est la. cloctrine de Vekašesa qui a entralné la mention pumán 
striyá au su. suivant, et, un peu plus loin (73), celle du féminin 
dans les noms ďanimaux domestiques. 

A premiére vue on jugera moins utile 1’enseignement de 3.3, 94 
relatif au genre féminin du suffixe -ti-. Mais striyám šert ici ďindice 
gouvernant pour tout le groupe de rěgles qui suivent jusqu’á 112 
inclus, la levée de striyám s’effectuant de maniěre tacite par la 
mention napumsake 114, ci-dessus évoquée. Ce groupe rassemble 
les dérivés ďaction féminins : c’est le seul point de la grammaire 
oú se dessine un petit recueil cohérent de faits basés sur le genre, 
recueil qui fait penser par avance aux Liňganušasana de 1’époque 
classique. 

Laissant de cóté des enseignements mineurs, comme ceux de 
4.1, 63 5.4, 143 et 152 6.1, 219, il demeure á relever 1’importante 
paribhásá 3.1, 94 vásarúpo 'striyám, qui appartient aussi au 
chapitre de la dérivation (primaire) ; 1’effet s’en fait sentir théori- 


partie clu mot. « hapumsaka », dans les composés 2.4, 29 et 31 ; isolóment encore 3.3, 
118 et 6.2, 132. La mention 6.3, 42 est fonction de 6.3, 34, sur lequel v. ci-dessous in fln. ; 
v. aussi ci-dessous au sujet de 1.2, 66 oti pums est également la simple contre-partie 
de siří. 
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quement jusqu’á 3.3, 130 (en fait, comme des ondes ďintensité 
décroissante, la validitě de cette paribhasá tend á s’effacer á 
mesure qu’on s’éloigne du foyer ou elle se situe). 

Enfm le non moins important sú. striyáh pumvat 6.3, 34 concerne 
la masculinisation des finales de thěme devant certains suffixes 
ou en présence de certains membres ultérieurs de composé. Ces 
attestations suffisent á montrer que la notion du genre était pré- 
sente dans 1’Astadhyayi dans toutes les circonstances ou elle 
pouvait avoir quelque valeur normative, oů elle n’était pas le 
simple effet de 1’arbitraire lexical. 
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